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L APEYROUSE , Chef d'escadre , commandant 

FexpécHtion M. Defresne^ 

VERMONT , Enseigne de raîsseau M. Livaros. 

DARBAUD (Officiers de) M. Charles. 
LeChevalibhdePIËRREVERT,1 marine i M.Edmond. 
CLÉMÈN'TINE , veuve d'un officier français. M°*^ DonvAL, 
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UN PILOTE français M. Sévin. 

UN CHEF de Sauvages M. Breton. 

Matelots et soldats français. 

Pirates. 

» Indiens > Indiennes. ' 

Matemits malais et japonais servant sous Lapejrouse. 




La Scène est aux îles dea Navigateurs , en 1787. 
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LE BANC DE SABLE , 






LES NAUFRAGÉS FRANÇAIS, 

Mélodrame en trois actes. 



ACTE PREMIER. 

te théâtre représente V intérieur de la chamhre du conseil de 
la frégate LA BOUSSOLB ; on aperçoit dans le fond la ga- 
lerie de poupe. 



SCENE PREMIERE. 

; Au lever du rideau , LAPEYROUSE , VERMONT D'AR- 
BAUT et quelques autres OflSciers et chefs de service soi^t 
rassemblés autour d'une carie ; d'autres à une table , font des 
calculs. Tous semblent en proie à la plus vive inquiétude. } 

LAPRYUODSE. 

Qu;.IIc position affreuse ! â chaque moment de nouveaux dangers 

10U6 menacent. 

darbauo. . 

Ml n'est que trop vrai, général, nous sommes depuis près d'une 
Pbre sur des brisans qui fatiguent beaucoup la frégate^ fieureuse- 
oent le vent a cessé , mais les brouillards sont si e'pais , qu'il jious esk 
mpos.sible de rien apercevoir à une encablure au-delà du mât à% 
leaupré. 

LAPEYUOCSE. 

M. de Termont , où en sont vos calculs? . 

vE^.MO^T. 

Général , il a été presqu'impossible de les établir ipcmc approxi- 
liativcmcnt^ depuis trois jours noos nous iro. vous au milieu de* 
^umes ; sans avoir pu suivre auouue route iiie ^'\qu\qu:l^ cik&^% ^ ,' 
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SCENE II. 

LAPEYROUSE , VERMOIST, 

LAPETROUSB. 

ms le rapport de la nuit dernière. 

VERHONT. 

oici j gênerai. 

LAPEYROUSE , le parcourant» 
malades! quand j'avais éié assez heureux pour n'en pas avoif 
depuis mon départ d^Ëurope. 

VER MONT. 

I , général , ne le sont-ils que de fatigue^ cl quelques jours 
s leur rendront la santé 

LAPEYROUSE. 

fi en prenne le plus grand soin ; que rien ne soit épargué pour 
veux que dès aujourd'hui le peu d*alimens frais qui nous 
Ml destiné à mes matelots malades. 

VERMONT. 

, Monsieur ; vous-même. 

LAPEYROUSE. 

leur de Vermont , la première obligation que je me suis im- 
n ai^ccptani le commandement des vaisseaux français destinés 
le nouvelles découvertes , a été de conserver , même aux dé- 
lueîj jours , les hommes qui composent mes équipages. La vie 
dai français est ce qu'un uihcier doit connaître de plus pré- 
// cQîitùme à lire). Un mousse tombé à la mer ! . . . 

TER MONT. 

loml)o de la vergue de misaine , mais il a été sauvé par un 
de grenadiers, qui Ta tiré de% flots au péril de sa vie. 

LAPEYhOUSE. 

îrgcnt ! c'est Moustache , je le parie., 

VER-MO.\T. 

mon général. 

LXPËYROUSE. 

) homme! c'est la trois'ëme fois que pareille chose lui arrive. 

VLRMO>.T. 

ainsi que vous me l'aviez prescrit, interrogé les matelots que 
)ns sauvés hier de Fincendie de leur bâtiment. 

LAPKYRUUSE. 

eût été le sort de ces malheureux , s'ils ne nous avaient ren- 
li l'instant où leut navire était devenu la proie des flammes! 

VERMONT. 

usement , nous avons vu l'incendie de fort loin , et , par vos 
on s'est empressé de les soustraire au danger qui les mena-;, 
lis je crains bien , Monsieur, que voua ne ]^uissiez vousfédi- 
service qt^e vous leur avei rendu. 

LAFKYttoysa. 
le dites-vous ? 



VBRMONT. 

Je les ai questionnes sur la cause de cet événement^ ils ont donné 
des rrnseigneniens si vagues sur le bâtiment qu'ils montaient, sur le 
motif qui les avait attirés dans ces parages, que je n^ai pu ni'empê- 
cher d'en concevoir des soupçons très- défavorables. Celui qui paraît 
être leur cbef, et deux ou trois des principaux d'entre eux semblent 
être Italiens-, les autres sont presque tous des Nialais, des Japonais; et 
TOUS savez que ces mers sont principalement fréquentées par des 
pirates de ces deux nations. Au reste nos dangers sont moins graves 
dans ce moment, qu'ils ne l'étaient pendant la nuit affreuse qui vient 
de s^écouler , et vous pourrez sans doute les interroger. 

lapeyrouse. 

Et cette malheureuse femme qui se trouvait parmi eux ! . 

VERMONT, 

Elle n'a repris ses sens qu« depuis très- peu de tems-, aussitôt qu'elle 
sera en état de vous voir , elle vous sera présentée ; son (ils a beaucoup 
moins souffert. ^ 

XAPEYROUSE. 

Pauvre enfant ! si jeune y se voir exposé à de si grands périls ! 

VERMONT. 

. Cette infortunée pourra vous donner des renseignemens certains 
sur les matelots qui montaient ce bâtiment*, aucun d^eux ne paraît 
s'intéresser o son sort j oserîjis-je vous le dire, j'ai cru même entre- 
voir qu'ils craignaient ses aveux et qu'ils redoutaient l'instant où le 
rétablissement de ses forces lui permettra de paraître devant vous. . 

LAPEYROOSE. 

lîs étaieut en danger^ nous avons dû les secourir 5 mais qu'ils 
' tremblent s'ils ont quelques crimes à se reprocher 5 après a(^oir rempli 
le devoir de l'humanité, je n'écouterai plus que la voix de la 
justice. 

- DARBAUD , rentrant. 

Monsieur lé chevalier de Pierrevert, 

{Lapeyrouse ordonne quon V introduise ^ et fait éloigner Darbaud 

et Fermont») 



, SCENE lit 

Les Mêmes , M. le chevalier de PIERREVERT. 

LAPEYROCSE , allant Divemeni a lui. 
Eh bien , Monsieur de Pierrevert , quelles nouvelles de l'Astro- 
Jabe ?.. Que fait M. Delaugle? 

LE CHEyALlER. 

à M. de la Pey rouse , nous sommes dans une inquiétude affreuse sur 
votre sort ; depuis deux jours dans ces parages , nous ayons couru 
les plus grands dangers j ces côtes offrent des périls imminens, 
et c^est parain prodige 4e bonheur que nous sommts parvenus à les 
éviter. 
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LAPEYROUSE, 

Se connais ; Monsieur , touie rhorreur de notre situation. 

LE CHEVALIER. 

M. Delangle ne peut tenir plus long-tems dans la position où i( sis 
lrouv«^ les courants entraînent lafrégaie; il m'a chargé de venir 
prendre vos ordres, et de convenir du lieu où les deux vaissseaux de- 
vront se réunir.. . Il propose lu haie de Poiaveri. 

lapëykouse. 
Non, Monsieur, cette manœuvre serait inutile pour nous,' et 
compromettrait votre vaisseau, la haie n'est pas lenable quand vous y 
seriez même sur loulcs vos ancres. Dites à M. Delangle qu';l faut qu'il 
te lionne à la hauteur des îles qui nou« environnent; que je vais di^ 
'iger ma roule pour doubler le cap de Mohyoupa. Jusqu'à ce que j'y 
«is parvenu , j'ai tout à redouter ;(mais grâce aux dispositions que j'ai 
>rises et au dévouement de mon équipage , je conserve encore quel- 
|ues espérances; je n'ai à craindre , dans la position où je nie irouve , 
|ue les vents d'Ouest qui me jèteraienl, sans que je pusse l'éviter, 
ur les récifs qui bordent la cote. Si ces vents ne me deviennent pas 
tontraires^ je me livrerai aux courants qui doivent me faire sortir à la 
Darée haute de PArchipel des navigateurs, dont je ne dois pas être 
loîgné de plus de vingt lieues ; retournez sur-le-champ auprès de 
il. Delangle , et surtout gardez-vous, en quittant le bord, de parler à 
juî que ce soit de l'équipage ; j'ai besoin , pour être maître de mes 
bspositions, que tout le monde ignore notre cruelle situation ; que 
t. Delangle fasse placer des vigies au haut de ses mâts pour aperce- 

ir le moindre de mes signaux , et qu'il soit prêt à mettre toutes ses 
ircations à la mer aussitôt qu'il entendra mon canon d'alarme. 

liez , Monsieur ; je compte sur votre zèle, et surtout sur votre ' 

kcr^iion. 

LE chevalier. 

Mon général, tout l'équipage de l'Astrolabe vous est dévoué;. 
Hmptez sur nçus ; notre sort est lié au vôtre. 

; SCE?ÏE IV. 

I 

Les Mêmes, MOUSTACHE. 

moostache, entrant précipitammenU 

ïardon , mon général y si j'ose vous interrompre ^ mais je doit 
prérenir que deux des matelots que nous avons sauvés cette 
il, viennent d'être arrêtés par ordre de l'officier de quart y ils cher- 
nient k répandre la terreur parmi l'équipage, ils soutiennent que 
re frégate est dans une position désCjpérée, et ces misérables, 
Hir aogmenter Peffroi que leurs discour ^inspirent , font une affreuse 
icriptioa de ces parages. 

LAFETnODSE. 

Que l'on m'amène ces deux hommes, )e veux les interroger. 
Bs ont navigué sur ces mers^ je- peux tirer d'eux des renseigfiemetv% 
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« 

Utiles (à M. dePienwen). Je vous aecompagne , Monsieur 
voire canot ^ pour éviter par ma présence toutes les questioi 
vous accableraient les officiers de roon équipage. 
( // sort accompagnant le chevalier, ) 

SCENE V. 

MOUSTACHE, un Caporal de Grenadier». 

MOUSTACHE. 

Caporal^ fais descendre de ^ré ou de force ces deux luauv: 
jeta qui sont sur le pont de Ja frégate. 

LE caforAL* 
Oui y mon sergent, comptez sur moi. 

SCENE VI. 

MOUSTACHE , seul. 

Ces hommes , pour lesquels nous avons couru de si grand 
gers la nuit dernière, me paraissent des coquins. . . des niine^ 
minables. . . un air sinistre. . . tout en eux serait capable d'insn 
la crainte <: heureusement que nous autres Grenadiers nous ne 
effrayons pas facilement. . . Mais comment deux êtres aussi in 
sans que la femme et l'enfant que j'ai sauvés du milieu des flair 
pouvaient-ils se trouver parmi ces misérables?... Ctite circons 
me parail bien extraordinaire. . . 
Regardant au petit escalier de gauche^ et apercevant le cap6\ 

deux grenadiers qui forcent Pietro et Juan de descendre, . 

Voici mei^ hommes. . . Ils fom je crois des difficultés pour 

eeudre. 

- ■ , Allant à eux en tirant son sabre. 

Allons y allons , pas de façons. . . car je hais les cérémotiies ; 

avancez , mauvais sujets. 

SCÈNE VIL 

MOUSTACHE, PIÈTRO , JUAN , le Caporal, deux Grenadi 



PIÉTRO. 



^e'me poussez pas tant. ... Je me présenterai bien tout sei 
( t Moustache, ) Oà est le commandant. 

ttOtrSTÂGBB. 

Il va Tenir. 

Y1ÉTR0* 

Eh bien, nous allons TatteÉdre. 

MOt)STACHÉ. 

BéeUeroent^ vous aurez cette complaisance le ^ e'eit fort! 

retOL. 

jncTAN , bas à Piétto. 

Je redoute tpot de eet mtcrrogaioire. • . 
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||b PIETÏIO. 

if Qvi'W le diffère d^une demi-heure , il lï aura plus le teiris de le cornS- 
imencer. 

MOUSTACHE. 

^ Coroment , misérables , vous cherchez à porter le désespoir parmi 
j- Péqui page.. . i^uel motif.. . • •■ ' 

• piETP.o , trani/uillement, 

£tes-yous le commandant du vaisseau?.. . 

MOUSTACHE ^ s'empoiiant. 
Mais ... 

PiÉTRO , plug froidement. 
Je vous demande si vous êtes le commandiiiit du vaisseau^ ' 

MOUSTACHE. 

1 

Non. 



»' 



\ 

PIBTRO. 



r Eh: bien ! laissez - nous tranquilles; car c^est à lui seul (}ue nous 
i voulous répondre. 

MousTACHB , au capofal et aux grenadiers, 
<} Surveillons bien ces deux coquins. 
.'* JUAN y bas à Piélroj en s*. avançant tous de\ix sur' un ^oin de la 

scène. 
i' Sais-tu si Pou a interrogé la femme qu'ils ont trouvée sur' notre bâ-*' 
^ -timent. 

PIETÏIO* 

^ Non. 

If Tue» sûr... 

PIETRO; 

Lambert! me Ta dit ; et il la surveille dans ce moment. 

JUAEC. 

Si eHe parle ^ nous sommes perdus. 

piAtro , avec une ironie cruelle, 

Rassure-^toi , je suis couvenu avecLamberti d'un moyen excellent 
pour Fobfîger à se taire. . . gagnons seulement un peu de temps. . . . 
les couraus entraînent la frégate sur les rochers de la côte , oà dans 
quelques minutes elle sera échouée. • . Nous nous en)| arerons des 
chaloupe», nous abandonnerons le bâtiment^ ci nous recommence-» 
rons nos courses comme de plus belles. On vient , c'est le comnian» 
dant , jouons serré et gagnons du tems. 

SCENE vm. 

Les Mêmes , LAPEYROUSE. 

{^A Ventrée de Lapeyrouse les soldats présentent les armes y et Piètre 

et Juan s'inclinent profondément,) 

MOUSTACHB , montrant Piétro et Juan, 

lApeyrousc. 
Retirez-vous / grenadiers. ( Let soldats obéiswnt^ Moustache vM 

L Banc de sable. ^ 



! 
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pour les suivre y ) Reste , Sergent* Mea ami , f aî de» remerciem 
à te faire. Tu m sauvé cette nuit un des ^eoa de tnùû équipage IDt^ 
et ton intrëpiditë a conservé les jours à la femmtf que noua av 
trouvée sur le bâtiment incendié. 

Général^ cYtait mon devoir. . . Jamais des soldats français ne 
sent échapper J'occasiofi de faire ttiit bonne action. |L 

LAl^BYKCUSB. 

C'est bien ! mais mon devMr à moi est de te récompenser, et je mt ( 
t'oublierai pas. 

]I0€81:AGHS. 

Eh ! morbleu ^ mon général , dans ce diable de voyage , où Von s 
i^lacé sur les deux vaisseaux trente de mes camarades pour servir et 
protéger les débarquemens , nous avons si peu d'occasions de faire 
notre métier, quil ne faut pas laisaer échapper celles qui se présen- 
tent , et pwaqtie nous n'avo^ pas ici le moindre coup de fusil h ga 
gner , il faut bien faire une pauvre petite bonne action quand eU»i# 
trouve y ceU Mt loojiHirt prendre patience en att^dant mieux. 
LAPETRonsE , Ic regardafUjîx^mru et etun air de confiance. 

Je me tomviendrat que tu es un homme sur lequel on peut compte 
1er. ■] 

léousTACfiB, enthanté de VesUme ^uil inspire à V amiral^ se redreise 

avec orgueil ,' elMilen portant , éPun air martial, la main à »ùm I] 

bonnet. 

A la vie, à la mort, mon général* l^ 

LAPEYR0U8B, allant h Piétro aJumn, qui s'inclinent de nouveau. 

Eh ! bien, malheureux , vous cherchez donc par vos dîtconrs à dé-| 
sespérer mes matins. C'est ainsi que vous reconnaissez l'hospitalité 
que nous voi>s aeeordons» 

PIBTBO. 

Mon commandant , nous falsion» des observations »«r les BM)ttye«* 
mens de la frégate^ sur «es BMnouvres^ mais -sans aucunes manvaisea 
latënttODS , \e vous le ^re* 

IiAPBTllOlISB. 

Vous connaisses ces parages 7 

pii^Tno , boÊ à Jumn* 
Tâohons de nous rendre «tikes. ( d Lap^rouse, ) Beaucoup, mM 
«OBMDaRdanu 

JUAN* . 

Mon dieu , il n y a pas un petit golfe ^ une petite baie, dont noua | 
n'ayons connaissance. ' 

LAPEYROUSE. 

£t vous croyez que noua sommes exposés'à de|;rands dangers par 
les brisans qui nous entourent. 

jtJAN , (fs>ec intention , en regardant Piêtro. 

Nous vous Pavt)uons « mon commam^nt , ntams tomnu's dans um 
grand péril , notW; pUsiiton est ctncik , et jtws nt savons pas de 
quelle manière nous pourrons en sortir? 

i. ;^iHia «vef vayijtté aor eea mers* ; 



Il 

PIÏTRO. 

^puis dix an» novn les parcourons. 

i^APBYnouâSy commencé^nià conçsiHÙrdei soupçons^ 

les sont cependant éloignées de. togies les ï\es iréc|uentées par 
avîgateurs. 

flSTIlO. 

» tempêtes nous y ont jetés plusieurs fois. 

LAPBTROUSE. 

o'^lle était la destination ie vc^re bâilmnt 7 

PlRTRO» 

!aniUt. • • . t 

Jt?A«, 

ornes. • • • 

LAPBTROOSB^/eS o^5^rt'/in/'. 

âcbez d^être d'accord. 

piETno, sans^se décoi\certer. 

ous avons rai3pn Tun et Tautre , nion commaQibnt ; ^pr^s avoir 
hé le premier dç ces ports, nous devions aller ;rislâcjbgsr, j^ana 1«. 
>nd. 

I^APETROOSB. 

^pù étiez-vous partis? 

PIETflO. 

'u Port Jackson; sur la côiç de la Nouvelie-HQllandQ;^ 

I APEvnoasE. 
itf'cst devenu la jo<^al de vetre vataseau ? 

PIÉTRO. 

!élas l ràon commandant , les flammes Tont consumé. 

LApRTROUSe. 

)e quoi S9 canvfomi V4Mre cargaison 7 , 

yanne9 et de muaiâoos , objets dont on 9 gîmd 4ét>ît A9S^ ces 

lapeyrousb. 
fuel était le nom de votre vaisseau ? 

TiÉTi^o ^ après avoir hisiié. k. 

iC Hasard. 

LAPETnOTJSE. 

Combien aviez vous d'iiomioes dana voire équipage? 

. PlETfiQ. ' ' 

soixante -cinq. . 

I. APEYROiJSB , dan^ le plus gran4 éionnement. 

oisanie-cini . . . «inr un bâtiment de oomiiierc«. .. Un pmf^ 
lier 

îous aommea pe^pdta}^?! «W coupé 1 

Quelle affreuse pmi|4tt vient frapper mon esprit... Auraia-}e*tB-^ .« 
6 HM»} vaiaseau dkv fkmm qui déaolenc oea mers! • . . {vi^emetêU j . 

Moustache* ) Que lies troupes prennent les armei^ ) que Ton u»éS^ 

>■ 



ble les compagnons de ce» malheureui , qu'ils aoicni inrerrogés sépi- 
rëniptii, c'est le seul moyen de Jécoitvrir la vérîlé,-ei que ces dea; 
hommes «oiem gardés à vue. Sergent, je compte sut ion actiritépoa 
l'exéL-uiioii de mes ordre». 
( Eu ce moment un grand bruit se fait entendre , ei l'on voit pa 

raitre Darbaud , qui feit ameper de force Lamberû par deu 

Grenadiers- ) 

SCENE IX. 

Le» MÉmes, UARBAUl) , LAMB^RTI , Grenadiers. 

( Les soldats tiennent fortement Lambert! au collet , il a les fer 

auxm.iins, mouvement de terreur de Pictro et de Juan, e 

voj'ant leur compagnon dans cet état. ) 

DinDAUD. 

Gétiéral , on a surpris cet homme cherchant à s'introduire (UiuJ 
ohamlire où étaient gardé» Ujeunefeinme et son his. Le matclatqi 
était en sentinelle lui a fait résistance , et. ce malheureux a ose lev 
son (loignard pour le frapper; à l'iiisiant je l'ai fait saisir, dé»Hn 
et mettre aux fera; mais en sedëbaiiant contre nous, ce papier 
tombé de ses mains, il peut vous appreudre quel était le dessein je 

LiPETBousE, p'nnant vivement le papier, et le lisant, 

s Si tu dis qui noua sommes, lu péris aijisi qne ion enfant. 

( L'Amiral se retournant vers Lambert. ) Misérable ■ c'est loi ^ 

vas recevoir I3 mor^. - 

nODSTACHB. 

C'est cela , général , lotis ces iirigands-là à ta mer '. ' 

( En ce moment on entend plusieurs cris ; on voit Clémenli 

' (^pl'ol^ée î lètisht" son enfant dans ses bras, se jelterW 

pieds de M. Lapeyrouse.) 

- ■ -SCENE X, .■ 

Les Précédens , CLÉMENTINE, HENRY. 



, Muvei-moi, sauvez mon ^^Is de la fureur; 
" fC' brigands: 

■ ' PiÉrho , ■ Il part, ' :■"■• 
;:Kouï sommes f)erd us. „ 

l.APtYCO'CSË. V 

Calnfez-vou», Madame ; près de moi V^tù ti^yttTien à craindl 

Ail! Monsieur* c'c.it '1 vous que ié-j^iia^lhv-, eflle de 
ci^faiii ; vous i]o>is avci sauvés du se 111 dsfriJ^tfiWs : afticicz ' 
pitvr«««, pruiéjjcï-nous con\ru ces ^lératsj'^U ont assassiné tp 
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LAPEYROUSE. 

.Voire époux ! 

CLÉMENTINE. 

•.Hélas! un instant de plus, et nous étions aussi les victimes dt • 
IcW ra^e. 

lApeyroose. 
Los misérables! 

^ MODSTACRe. 

Jetais sûr, morbleu! que cVtaieiit des coquins. 

LVPEYROUSE, 

Qu^on les ciiarj^e de fers, et qu'ils soient mis à fond de cala 
jusqu'il ce que je puisse les livrer au supplice quHls out mérité. 

PIÉTRO ET JDAN. 

Gr<tce, grâce, monsieur le Commandant, 

JiAPEYKOUSE. 

Qu'on les entraîne. 

hogstachb. 

^lille platines! si on leur rendait bonne justice, nous aurions k 

bord de mouvais garnemens de moins, ci quelques requins feraient 

un bon repas de plus. Allons en avant ,^i songez que je suis l-'t. 

(Piétro, Juan et Lamberti sorient avoc humeur. Moustache 

leur impose par son air résolu, et les fait marcher devant 

lui d'un air d\iutorîtc , en les fojçaril de s'incliner devant le 

f;énéral; Lapeyrouse, pendant ce teni5 , prodigue ses soios à 

<2\émeniiue; Henry cherche à consoler sa inière). 

SCENE XI. 
LAPEYROUSE, CLEMENTINE, HENRY. 

GLÉME^TIIVB. 

Ah! que je vous dois de reconnaissance! Mais, pouvais -je 
attendre moins de votre générosité ! L'habit que vous poriez , 
votre langage, tout m'assure que vous ne bornerez pas là vos birn- 
Êâiis, et que vous daignerez r*iudre à leur famille Tépouse et le fils 
d'un ofùcier français. 

LAFEYKOOSE. 

Ce tiiro , Madame, vous donne de nouveaux droits* à ma pro- 
tection. Rassurez- vous ; ici vous n'êtes entourée que de vos compa- 
triotes, et vous devez tout attendre de rintéièi que vous leu?^ 
inspirez ; mais, par quelle fatalité vous trouviez-vous au milieu de « 
ces brigands? ^- . , 

, , • CLÉMENTINE. 

' Mon;é|^ouf a^ servi .long-tems avçc honneur sous M. de Suffren. 
Avant de.rcsjioijnier en Europe, il voulut faire un voyage à l'île 
Luçon , où des afl'aires particulières exigeaient impéi iensomont sa 
pfésênce. Nous partîmes de Batavia sur un petit bâtiment marchand. 
..v£&oignés de uôtro route par les ouragans ^ nous fume» attaqués par 
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un eorstire malais. Mon malhenrctix époux périt dans le combat^ m^ 
et noua tombâmes au pouvoir de ces pirates. Ces misérable^ ^ pour* \^ 
survis par une frégate hollandaise ^ vinrent chercher un refuge dans 
cet parages. Depuis vingt-qoatre heures fêlais en leur pouvoir, et 
)e n'attendais plus ^ue la mort , quuud un affreux incendie éclata à 

bord de leur navire Vous savez le reste, Monsieur! vous 

ro^aves conserva des jours que ta perte de mon époux doit me rendre 
insuportables ; mais. vous aves sauvé mon ûls^ et c'est maintcaiant 
le seul bien qui m'attache encore à la vie. 

LâPBTROUMI. 

Pauvre enfant ! Ah , Madame ! que de malheurs vous attendaient, 
ai loin de voire patrie! Soyet aâre que je ne négligerai riea pour, 
adoucir l'horreur de votre situation. — Combien [e me trouva hen« 
reiix d'avoir pu sauver la femme d'un officier français! d*un cama^ 
rade 1 . . . . Mais, si M. votre époux a servi »ous M de SuiTren, \tf ' 
dois le connaître. Puis- je vous demander aon nom? i 

CLÉMENTINE. 

Il se nommait Vemeuil, et je suis In fille du capitaine d'Orgeville. 

LArETFODSX. 

Du capitaine d'Orgeville? Epouse infortimée! c'est le ciel qui 
m'a procuré les moyem éc vous aervir pour m'acquitta; vers nu» 
Uenlaiieur. 

Que dites-TOUSy Monûeur? 

LAPBTBOUSB. 

Totre père a guidé mes premiers pas dans la noble carrière cpKt 
|e parcours aujourd'hui. Si j y ai acquis quelque réputation, quelque 
gloire, c'est à ses sages conaeils^ k ses leçons, à son exemple que 

)e les dois Ne craignez plus rien , Madame : je donnerai» 

ma vie, s'il I9 MUà, pour conserver la vôtre ; et la fille dû capitaine 
d'Orgeville peut compter à jamais sur le dévouement dcLapeyrouse. 

CLÉIIEMTINB. 

C'est a M. de Lapeyrouse que fe dois mon «dut ! 

LAffiTBOOSE. 

Oui , Madame , et c^est lui qui fait le-sermcni de vous servir de 
proieci^r^ heureux de pouvoir concilier la reconnaîasance aveo ee 
qu'il doit à sa patrie. 

3CENE xn. 

Les M4ine« . MOI/STAGNE. 

MOUSTACHE. 

Mon Général , vos ordres sont exécutés. En rétro; #.'ant letnrs 
camarades, nos trois coquins voulaient les engager à faire résis- 
iW)ù , mais j'y ai mi» bon ordi» , et je n'ai qaitié le pont qu'après 
avoir va descendre le dernier. 

Bien, mon ami ! Madame, voilà votre sauveur; eest lui qui, e» 
W»viat tous les périU , s'est élanoé Le pcemi^r m U Mlimentuifieii- ^ 
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à\é, et qui ne Fa quitté qu'après vous arcrir arraclié du miliett 
de» Qammcf- 

HOOSTAOHB. 

Parbleu! mon Général, vous en auriez fait tout autant si von» 
aviez été à ma place. ^ 

CLÉMENTINE. 

Brave homme! pRut-étre un jour fomm^^b vous prouver 

nia reconnaissance^ mais, bêlas! fai tout perdu. 

MOUSTACHE. 

Ne parlons donc pas de ça , Madame ; en vérité , vous me. ..... 

( // i^essuye tfuélques larmes. ) Je vous vois hors de danger, vous ei 
votre fils 5 mon Ôénéral est content de moi^ je sois payé de tout 
ce que j'ai fait . . . 

^ LAPETROUSR. 

Oui , je suis content de toi , et f espère t^en donner plus d'une 
preuve. D^abord, je te charge de veiller sur Madame et sur son fils. 
Les plus grands périls nous menacent encore ; ces deux infortuné 
le doivent la vie ... • 

MOUSTACHE. 

Soyez tranquille , mon Générât , il n^est rien que je ne puisse 
«Dtfèprendre pour exécuter vos ordres et conserver leurs jours. 
( On entend un grand bruit sur le pont de la frégate ). 

LAPETROrSB. 

D'où provient ce tumulte?. . .. Cours sur le pont^ et que l9 
maître aéquigage vienne sur-le-champ me parler. 

MOUSTACHE. 

J'y vais , mon Général. ( // sort préc^itamment, ) 
< CLÉHBMTtNB, prenant son fi Is dans ses bras. 

Ah ! mon Dieu ! quel nouveau malheur avons-nous à redouter 
encore ? 

LAPtTROVta , ym a ouvert une des croisées* 

Quel ouragan avec quelle rapidité les courants nous en- 
traînent .... Grand Dieu .... un instant de plus .... 

CLiMEKTINft; 

Je frémis.. 

I«APfiVROOS&. 

Ah! courons moi-même. 

SCENE xiir. 

LAPfiYROÙSE, CLÊUENTtNE, HENRY, VERMONT. 

yiknoNT, accourant. 
Mon Général , lés vents viennent de tourner subitement k roucât ; 
it la vague roule avec fracas sur les bancs de rochers qui nous 
intrainent. 
• lapetrousb , w maure éPéquipage qui entre dans ce momeni, 
Kéiioissez les pilotes ^.qu^on se mette à la scinde, peut«>étre pour* 
rétMiOt$ éùn^te . :'. 

> i. .". liiixitné^ cHamià réifuipage. 
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PLUSIEURS VOIX , trcsrapprochées, 

"Voilà. {On entend clans un grand é/oignement les pilotes répéit 
sw tout le bdtùnenl, ) Les pilotes ù la sonde ! 

SCENE XIV. 

Les Prëcédens , plusieurs Officiers ei Pilotes r 

[ Le plus grand mouvettient paraît régner sur la frégate, les pîlc 
tes^ccourenl et se mettent a la sonde : l'épreuve se fait de 
galerie ; Lapeyrouse , Vermont et Clémentine paraissent at 
tendre k résultat avec la plus grande inquiétude. ) 

PREMlEn PILOTE. 

Dix brasses, fond de sable. 

LAPEYnOUSK. 

Dix brasses ! (Zes pilotes continuent à sonder , tout le monde 
groupe autour avec anxiété , l^ général parait vivement ému,) 

PREMIEli PILOTE. 

Six brasses ; sable par lout , eau i rouble ! 

VERMOKT , égaré. 

Ciel ! six brasses ! . . . essayons de virer de bord , changeons < 
route. 

( Un grand bruit se fait entendre et la frégate paraît éprouver m 
forte commotion. Tout l'équipage est dans la plus grande terreur 

TOUS. 

DiJhi! 

lApeyrovsb. 
U n'est plus tems , et nous sommes perdus. 

SCENE XV 

Les Mêmes / tout TËquipage en désordre, MOUSTACHE, arr 

vant avec eiîroi. . » 

MOCSTACHn. 

Général, la frégate est échouée, elle vient de loucher un roch 
que la hauteur des vagues n'a pas permis d'apercevoir. 

y VEv^uo^T y bas à Lopeyrouse, 
Plus d'espérance ! 

LAPETnOUSF. 

Ke nous laissons point abaiire , que toutes les embarcations soie 
mises à la mer , la grande chalouppe , les canots, que tout Téquipa^ 
se mette à la remorque; que la frégate se roue sur ses ancres^ 
n'est pas impossible de sauver le navire. ^ 

LE jHAÎTRKj remontant sur le pont. 
Au cabestan î a^ cabestan ! 

TOI s LES MARINS, de dehors. 

Voilà! .... .^ 

i-ipEYnoDsE, bas aVermorU, 
* liC péril est irhiiiinciit; songeons à sauver l'équipage. {^Haûi 
Allons , que chacun soit ^son posie j que la frçgate soit démâté 
que les charpentier s'occupent à enlever toute Iji mâtiire de rechange 
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lil)atte£ lès grémens du v&isseau. Allons ^ mes amis , ne perdons pat 

èourage ; que mes ordres soient exécutés , et je réponds du salut de 

l'équipage. 

( Tout le monde court à son poste. Le bruit que l'on entend 
<le toutes parts^ annonce que le plus grand mouvement doit 
régner sur le pont^ et que les charpentiers s'occupent à 
abattre les mâts. Le tambour fait des roulemens prolongés ; 
la terreur est Aa comble ; le banba de détresse lire de minute 
en minute. Làpeyrouse donne divers ordres à plusieurs 
officiers y qui sortent aussitôti ) 9 

^ SCENE XVI. 

tAPEYROUSE, CLÉMENTINE, HENRY, MOUSTACHE. 

GLÉiiBï^TiNB , embrassant son fils. 
Malbeureux enfant ! quel sort funeste ! 

LAPEYROUSE. 

Sergent , que fais-tu là ? 

uousTACfÉB , montrant Clémentine et son fils. 

Mon Général , je suis à mon poste ^ voilà Tiostant d'agir. Je n^ai 
pas voulu vous le dire devant tout le monde ^ mais déjà la cale est 
sous Teau^ et la Sainte-Barbe n'est plus praticable. 

LAPEYROUSE. 

Grand Dieu I et cea malheureux hàte-toi de les délivrer. 

MOUSTAGHEé 

Comment ! de pareils coquins ! . . . 

liAPEYOUSE. 

Ce sont des hommes; ils ne sont poins.jùgés, et^ jusqu^h ce qu'ils 
le soient , je réponds de leurs jours. Obéis. Venez , Madame , et 
comptez sur mon dévouement. 

(11 lui présente la main, et s'apprête à quitter la chambre avec 
elle. Un craquement effroyable se fait entendre. Le vaisseau y 
soulevé par les vagues , se fend sur tout l'arrière. La galerie 
de pônpe est démontée avec le gouvernail , et le fond de U 
chambre j enlevé par la secousse et par la vague, laisse aper- 
' cevotr les premières embarcations ; les matelots sont groupés 
sur les déJDris. ) 

SCENE xvn. 

(Tout le monde au moment de la démolition, est occupé à 

divers travaux. Plusieurs grenadiers sur la galerie de poupe , 

veillent à la sAreté des embarcations Piétro et ses compa- 

- gnons y dont les habits couverts d'eau attestent le péril 

; 'mquel ils tiennent d'écbapper, accourent précipitamment. 

I-. HÈoiulache les a précédés.) 

JLc Banc Je Saik. C. 
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pour les suivre y ) Reste , Sergent* Mea ami , f aî de» remerciem 
à te faircé Tu m sauve cette nuit un des ^eiM de ntùû équipage, 
et ton intrépidité a conservé les jours à la fenmue que nous avoM 
trouvée sur le bâtiment incendié. 

MOUtTACHB. 

Général, cYtait mon devoir. . . Jamais dea soldats français ne hài^ 
sent échapper J'occasiofi de faire ttiit bonne action. 

LAl^BYKCUSB. .1 

C'est bien! mais mo^ devMr à moi est de te récompenser, et je jmjji, 
t'oublierai pas. 1 

]fO€8i:AGHS. n^ 

Eh I.marbleu, iiH>n général, dans ce diable de voyage « où l'on al 

j^lacé sur les deux vaisseaux trente de mes camarades pour servir etih 

protéger les débarquemens , nous avons si peu d'occasions de faire! 

notre métier, qui) ne faut pas laisser échapper celles qui se présea-llii 

tent , et piûsqtie nous n'avolts pas ici le moindre coup de fusil h ga^j 

gner , il faut bien faire une pauvre petite bonne action quand elle ce || 

trouve, ceU fait loojiHirs prendre paiience en atrendant mieux. L 

LAPETRonsE , le regardantJuD^neni et àfun air de cotifktnct* . I 

Je me teuviendrai que tu es un homme sur lequel on peut conap«v 1 

1er. I 

léousTACfiB, enishanté de Vestime qu'il in$pire à Vomirai^ se rednme 1 

as^ec orgueil f'ei£il en portant , d^un air martial, la main à iOm I 

bonnet. 1 

A la vie, à la mort, mon général* J 

LAPEYR0U8B, allant h Piétro e^JaMin, quis*inclinenl de nouveau. 1 

£h ! bien, malheureux , vous cherchez donc par vos discours à dé- I 

sespérer mes mai ins. C'est ainsi que vous reconnaissez l'hospitalité | 

que nous vous seeerdons» 

PIBTBO. 

Mon commandant , nous faisietis des observations ser les Bnottve** 
mens de la frégate^ sur ses BMûouvres; mais -sens aucunes mauvaises 
latentioDS , \e vous le ^re» 

IiAPBTKOUSB. 

Vous connaissez ces parages 7 

pii^TRO , ^iof à Juém4 
Tâchons de nous rendre miles. ( d Lap^rouse^ ) Beaucoup, mùm 
eoBHDandanu 

JUAN* . 

Mon dieu , il n*y a pas un petit golfe, une petite baie, dont nous 
n'ayons oonnaissance. 

LAPEYROUSE. 

£t vous crovoz qwfî nous sommes exposés àde |;rands dangers par 
les brisans qui nous entourent. 

JUAN , (fs>ec intention , en reffirdatU Pikr^. 

Nous vous Pavt)uons « mon commanOiant , nisms tomnu's dans un 
grand péril , notw^pUsîiron est cCiiclk, .et iiws nt savons pas de 
quelle manière nous pourrons en sortir? 

LAPSYS^qS^ : 

4 -¥oiis«vesvavi£iiésor eesmers* . . ' 






Il 

riETRO. 

Depuis dix an» nous i«i parcourons. 

AiApsYRouâSy commencé^nià conçeKHnrdei soupçons^ 

Elles sont cependant éloignées de togies les i!es iiéc|uentées par 
s oavigateurs. 

flBTIlO. 

Les tempêtes nous y ont jetés plusieurs fois. 

LAPBTROUSB. 

Qa'«lle était la destination de vc^re bâiLmnt 7 

PlRTRO.^ 

ManiUf.... f 

JUAN, 

I Bornes. • • • 

\ ijkvz'9ViOïiSE, les observant, 

TAchez d^éire d'accord. 

piETRO, sans.se décoi\certer. 

Nous avons raispn Tun et Tautre , nion coromaQibnt ; après avoir, 
"-^hé le premier dç ces ports, nous devions aller ;rislâcjbgsr (^ans la, 
md* 

I.APETR0P8B. . ' 

DV& étiez-vous partis? 

•^ PIETRO. 

Du Port Jackson^ sur la côie de la Nouveiie-SQDandie.. 

i.APEvnoasE. 
' Qii^cst devenu te foi^al de votre Taîsseau ? 

,\ PIÉTRO. 

^ Bél&s l mon commandant , les flammes Tont consumé. 

LAPEYROOSE. 

De quoi ^ can¥fo%A\% V4Mre ca r gaiaon 7 
'I D'annes et de muoiâoos, objets dont on a grand ^AAi dan^ ces 

: LAPeYROUSB. 

I Quel était le nom de votre vaisseau ? 

TiÈTiAO f après avoir hisiié. k. 

[ Le Hasard, 

LAPCTnOTJSE. 

Combien aviez vous d'iiomine^ dans voire équipage? 

j . PlETfiO. 

* Sdxanie-cinq. 

I. APEYR0I3SB , doo^ le plus gran4 étonnement. 

Soixanie-cin I . . . a^r iu> bâtiment de eomioeret. . . Un potii" 

r" vire ? 
'*;■;. iWk^ yétpart. 
Kout sommes pcnkMi^AsV»! coupé 1 

Quelle affreuse pewSo vient frapper mon esprit. . . Aurais-je-ia- 
mé «oq vaisseau dc^picM» qui désolent oea mers! . . . {'vivement^ 
mOMa^û^ ) Oue les trouoes oreunent les armes : auc l'oa asMA^ 



é 



f 



/ 



* . . 

PIETRQ. 

Eh bien ! tu ne devines pas les projets da commandant , to ne voii 
pas que Ton sauvera les matelots français, et qu'on nous laissent 
là nous autres. Oui, voilà comme on compte nous récompenser dei 
efforts que nous avons faits, des renseignemens que nous avons donna 
à l'instant du naufrage ; car c'est h nous , à la connaissance que nonj^ 
avons de ces mers qu'on doit le sàlut de Téquipage ; cVst nous qù 
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argues 
avons recueilli les planches , les tonneaui^ , les caisses ; enfin tôt 
ce qui pouvait servir au salut de l'équipige , e( l'on ne dira pas qoei 
nous avons dërohë la moindre chose ! . . . • 

joàn. 

Pardi ! . . . Il n^y avait rien à prendre ! . . . Les bar riquçs sont videij 
les caisses brisëes , et tontes les marchandises avariées. 

PIBTRO. 

N'importe , nous nous sommes comportés en braves gen» ! 
malgré tout cela, le commandant.. . . Où est-il à présent? 

LAMBERTI. 

Sur les embarcations qui doivent venir noua prendre. 

Pl&TRO. 

Oui I à ce qu^on dit , mais je n'en crois rien. 

JOAN. 

Gomment | tu penses qu^il voudrait nous abandonner. 

piETno. 
Ah ! je pense. . • . nous ycrrons , nous verrons. 

JUAN. 

S^il avait cette intention , aurait-il laissé au milieu de noos 
femme , cet enfant? Grince à Dieu, ils sont là soua cette voile d 
on a fuit une cabine. 

PlETaO. 

Dis donc grâce ^ moi , à ma présence d^esprit!. . . Il n'est* pas 
. ma^hour que nous n^avons éprouvé depuis que cet|e femme a mis 
pied sur notre bord. 

JOAN. 

CWt que sitns raccidem arrivé à la frégafe, nooit serkmt 
être mnintenant accrochés à la grande vergue^ car le comraa 
avait diablotneia pris ses intérêt»* 

PlRTRO 

Aitssi je ne puiî^ supporter Tidée de la voir échapper au dang 
tandi» que nous y restoUvS ; atdé do q^ielques camarades , je la fo' 
de mt' suivre , et* jO mVn réjouis , car elle et son fils nous repos 
duuotntuandatu. 

("Vt^t biatt dit , il ne fatit |>a» soutîrir quVlle noua quitte. 

tANatan* 
Oh! luorblouj je tVn tNjpomù! 

rtrrnô% 
jRt vous avea e« o\>tiragf » voire laliil en certain } nma à voua^M 
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éssez lâches pour vous laisser abandonner , vont përheret tous ; c'est 
SQoi qui vous |e dis. 

JUAN. 

Oh ! nous y mettronç bon ordre. 

PIETRO. 

En ce cas j mes amis y entendons-nous bien ; que nous puissions 
seulement nous emparer d'une chaloupe, et je suis certain... «• 
Fjez-vons à mon expérience, je saurai vous conduire ; mais surtout 
pas dMndiscrétion : j'ai vu parmi les matelots qui composent réqui- 
page quelques Japonais et sept Malais , il sera facile de les mettre 
de notre bord : quant aux Français, pas un mot ; ces gens-là ne 
M^vent que se battre et obëir à leurs chefs^... . . défions >nous d'eux ; 
jiu contraire; observons le commandant , épions toutes les déroarchef 
de ce sergeniv., de ce Moustache , qui se donne les tons. ... 

SCENE III. ' 

JLes Précédens, MOUSTACHE, qui est entré vers la fin de la scène , 
et qui a entendu les derniers mots de Piétro, 

MOPSTACUE. 

De couper les oreilles ^ ceux qui trompent leurs camarades pour 
\e% exciter à la révolte. ^ * 

LAHBERTI ET JUAN. 

Gomment. , . » 0- 

PIETRO y h part* 
Le diable d*homme« 

MOUSTACHE. 

Ah! tu te proposes d'épier mes démarches; eh bien, moi, je te 
promets de pe pas te perdre de vue , et morbleu ! si tu ne marches 
pas droit, tu trouveras à qui parler. 

PIETRO. 

En vérité , cet homme 

MOOSTACHp. 

Cet homme n'a jamais reculé d'un pas devant des gens qu» valaient 
mieux qu'un Phîiro ; je ne crains ni toi ni ceux qui te ressemblent ; 
fais ton devoir, obéis aux officiers , encourage tes compagnons, et 
tu n'auras pas à te plaindc^ de moi ; mais morbleu ! qu'il t'échappe 
un seul mot contre le brave Lapeyrouse, et )e. . . . . je ne te dis 
que qh, 

PtETRp. 

Crois-tu m'efFrayer avec tes menaces ? Je fais mon d^oir en ins- 
truisant mes camarades du danger, auquel ils sont exposés, en leur 
indiquant les moyens d'échapper à une mort certaine , ne suis-pas?. . 

MOUSTACHE. 

Tu es un fourbe , un pirate; mais je me calme : car si je me met- 
tais eu colère çà irait mal \ et puisque l'amiral a eu la bonté de ne 
point vous faire pendre , il faut bien que je. . . Tout ça se re- 
trouvera; patience; (du reste de l'équipage) vous, mes amis, quoique 
, . ](qtii avez le malheur d'être les camarades de ce vaurien, vous vous êtes 




biçn*inoniréft à l*iiist«ntjdu danger , j^espère que vous n*ëcdut6ré% pài^ 
tes mauvais conseils, et que vous vous en rapporiere£ à votre dîgtie 
commandant du soin de vous sauvcry {aux Français ) pour vous , 
camarades^ rien à vous dire , vous n'oublierez 'jamais que le courage 
est la première vertu d'un marin'^ d'un soldat , comme l'obéissance 
eiii so<i premier devoir : 

piBTRO*, ironiquement 
C'est ça 9 obéissez- y ne dites rien-, et dûi-on vous conduire à une 
mori ^certaine. . , . v . w 

* MODSTACHV. \ 

Il faudrait encore se soumettre ; les braves ne* calculent pas le 
danger: l'officier commande , le soldat obéit ^ et quand ^n lui crie t 
em-ili^ahtf marche / le soldai français ne regardie pas derrière lui* 

"TtETBOi 

Cependant. 

MOUSTACHE. ' 

Oh ! ce n'est pas pour toi que je dis cela, lu n'es pas du pays, tu 
n'entends pas la languç. 

piEiRo, basa Juan et à LambertL 
Venez par ici , j'ai Jt vous parler. 

( Tous trois remontent la scène et semblent parler avec chaleur y 
plusieurs matelots les entourent ^ et forment un groupe de mé- 
conte^i^ 

s^atsTACHE , à un matelot qui sort de la tente* 

Eh bien , cette pauvre femme ?. . . Toujours bien triste !. . . N'avoir 
pas pli la placer sur les embarcations !.... Que va-t-elle devenir?. ... 
Et )e général, qui n'est pas encore de retour ! Je voudrais pourtant 
bien ^u'ii fut ici ^ car ces drôles-là ! 

(Les matelots consternés n'aperçoivent qae la mer '^ dont les ' 
vagues viennent battre les bords du banc. Un bruit de 
mécontentement part dans ce moment du groupe où se trouve 
Pîétro.) 

MOUSTACHE, h part • 
Ces coquina«là machinent encore quelque chose. 

piETRO , élevant la voix. 
Quand je vous db'tjue nous sommes perdus , que "rien ne peut 
noua sauver 5 à chaque instant la brume «levieni plus épaisse, les 
vaguesebuvrent dé|à tine*paitié» de ee banc ; et avant Une heure nous 
serons tous engloutis. ^' 

TODS. 



Grand Dieu! 
Lé misérable k . . . 



MOUSTACHE* 
PlftTRO. 



ine pouvoûfs- compter , pour nous sauver, que sur lek embar- 
; et pourquoi semb]ent«>elles se disposer \ s'éloigner de nous? 



Nous 
éaflôns ^ 

LAMBBRTI. 

Et parbleu, leurs ancres soiH aroaréesk ce banc de sable ^ saisi^,^, 
•OBsdbetNtâtbles ^ etlbrçoas ieS'ehaloupes''à se rap|rracher. „ ^' 
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rVIETRO. 

C^estceki courage^ en^ns,, aux eaUef. 

MOUSTACHE. 

Qu'allez-vous faire ^ mille bxunbes ? 

Toos.y sans l* écouter. 
Aux cables! aux cables ! ' ^ 

( Ils se précipitent sur les cables , et travaillent à rappracherlei 
chaloupes; Moustache est furieux, mais il se contraint .en 
montrant son chevron et indiquant qu'il ne peut 4iono6r 
d'ordre. ) ^ 

SCÈNE IV. 



Les Mêmes /VERHOTVT. 



'i- 



vermont, accourant. 
Dieu! que faites-vous ! arrêtez^ je i o us t'ordonne, (//^-s'urr^l^^.) 

PiETno. 
Nous voulons nous sauver; courage , mes amis. 
( Qiiètçu'un parle au porte-voix y dans réloi finement on reconnaît 
i la voix de Lapejrouse y qui cr/ev arrêtez, arrêta.) 

"W VEUMONT. .■■■■^•- "■■ 

Attendez y on vous parle des chaloupes, on vous ordonne d'tkT^ 
rêier^ obéissez. 

TOUS , sans écouter. 
AuX'Cables^ a«<x cables! iïàlonslcs cables. 
(^ContimuUion du mouvement de halage j' Pautotité de Fermont 

est méconnue) 

SCENE V. 

Les Mêmes, Matelots dans la Chaloupe. 

( On voit paraître successivement , à cleiix plans du banc , la 
chaloupe , le, y and et le petit canot ; ces trois embarcation» 
sont remplîj^ de matelots , de soldats j etc. On y remarque 
plusieurs officiers ; Lapejronse est dans le petit canot , les 
piratet jettent un cri de joie en voyant les embarcations si 
près d'eux. ) 

^'^ LAPETROUSE, du COttOt. 

Point de craintes , je viens vous sauver. 

. TOUS lks matelots. 
Les chaloupeS; les chaloupes. 

(Ils tentent de k^ Amener toul^à^fak à bord du bêm»^ 
LApETFousE , auxTuarins qui sont dans les chaloupes. 
Coupez vos amarres, éloignes-vous. 
( On coupe les amarres ; les pirates furieuK saisissent des fusils , 
et couchent en joue les marins des chaloupes ; Lepeyrou&e 
s'élance sur le banc , et leur dit ^ en découvrant ia ^\v.\v;x%\ 



Maliieureux ! bserez-vous assassiner votre général i 

YERMONT ET MOUSIACHE. 

Mon général ! 
( Les matelots français tombent h ses pieds ^ et les rébelles rdkehi 

saisis de respeét, ) 

LAPEYROUSE. 

Ces çhalouped vont sauver d'abord une partie de vos caniarades, et 
viendront ensuite tous arracher aux périls qui vous environnent^ 
quant à moi , je reste au milieu de vous ;et quelque soit le sortquj. 
nous attend, je ne vous quitte plus. 

(Piétro et les siens restent consternés y les chaloupes dispùraisserM 

LAPETQOUSB. 

Pourquoi cette émeute? C'.est par mon ordre que les chaloupea lë 
•ont éloignées. , 

TOUS étonnés. 
Par votre ordre , Général î 

LAPEYROUSE. 

' . {■ . 

Oui; elles vont à la recherche de {^Astrolahle y qi^crdiae dans ce^. 
{larages , et qui Sedle peut vous donner tons les secours nécéssairei 
dans la position terrible où nous nous trouvons ; qu'elles pnisssent 
gagner la terre , et bientôt elles reviendront nons^ sauver à notre 
tour. 

Fiéxno. " «. 

La terre I elles n'y parviendront pas. ; . «• la brume ^ qui épa 
à chaque instant , leur en dérobera la vh^ V^^.{^^^^^ « ^'î' 7 <^vait 
parmi vos matelots quelqu'un qui connût^%Ss<|prlges. . • . comme 
moi , par exemple. 

lambbrti. 

Et quand elles réussiraient^ nous ne pourrions rester sur o» 
maudit banc^ que les flots peuvent couvrir d'un montent à l'autre. . 

JUAN. 

Nous sommes ici plus de soixante. ) 

PIÉTRO. 

Soixante ! . • . . et pas de vivres* 

GLÉUENTi^E; embrossant son fils. 
Malheureux enfant ! . . . . 

LAPETROCSE. 

Vermont; faites-moi donner les cartes et le compas de route quW I 
a dû déposer dans mon cabinet. 

VEKMONT. 

Nous n'avons rien de tout cela, Monsieur. 

lavfyrouse. 
Gomment^ j'avais expressément recommandé.... 

; TER MONT. 

Nous quittâmes la frégate avec une telle. précipitation^ un tel 
désordre, que tous ces objets auront sans doute été oubliés à bord* ' 

LAPEYROUSE. 

Que me dites-vous? Quelle position I 
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VEUldONT. 

On nous a donné trois barriques de vin, mais à peine possédons- ' 
BOUS douze livres de biscuit ^ et je crains .... 

LApEYBOusB, lui prenant la main. 
Chut.... {^jiux matelots.) CAmez-- vous j mes amis^ et, loin 
de vous livrer au désespoir, songez que ce n'est que par la plus 
grande fermeté^ que nous pouvons échapper aux dangers qui noua 
environnent. 

JUAN . avec hnmeur, 

^ < 

Echapper, nous ne le pouvons plus. 

j PlÉTKO. 

Cest impossible; une mer houleuse.... 

LAMBEIITI. 

Sans caries , sans intrumens ! 

2UAN. 

Paa de vivres. 

. ; . ' ^- PIETTO. 

- as seul^ent une jarre d'eau. 

'.^ PLUSIEURS MATELOTS. 

Tious allons tous périr ! 

PIETBO. 

£t comme nos efforts seraient inutiles y je ne fais rien moi. 

TOUS. 

T^y moi Bon plus, ni moi non plus f 

LAPBYROUSE. 

Malheureux ! voulez-vous me faire repentir d'avoir brisé vos fers 

onr vous soustraire au trépas ! A^ milieu des horreurs du naufrage ^ 

vous ai vu seconder nos efforts \ plusieurs d'entre vous ont su ma 

ire oublier leurs crimes en se dévouant pour sauver mes mate- 

is!.... Continuez, unissons-nous franchement pour le salut 

mmun ; votre pardon est à ce prix. Moire situation est terrible; 

lis elle n'est point désespérée ; nous avons peu de vivres : hé bien y 

seront également distribués; la part de chaque individu sera réglée 

i'après la quantité que nous en possédons encore. Rassemblons les 

" ris que les vagues ont jettes sur -ce rocher. Construisons une 

barcatlon , et profitons du premier instant de calme pour tenter 

le gagner la terre. De l'accord, surtout; songez que je reste au 

îlieu de vous , et que nous nous sauverons ou que nous périrons 

mble. 
Tous intimidés par la fermeté de V Amiral^ ^inclinent et se reti" 
rent en silence ; Piéiro les guide et F'ermoni les suit. ) 



SCENE VI. 



PETROUSE, CLEMENTINE , HliNRY, MOUSTACHE , deux 
ou trois Matelots au fond, chargeant des pièces de bois, dei 
planches; etc. , çtc. 

LAPETnOUSB. 

JLei voilà plus calmes ; mais pourrais-je Ita vrotn^^t \o\i%A«n^% 
[Jbf Manc de sa^le * \^ 
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sar !« éaa*ger «k 'x9t «ïIvmmki ! De MHHi&i m noamt nos périb 
sTaccTOâMCfE , rt îi*«fôi f*«-Ârr_-. Mpperr^'smi Clémemiimttî 
ê4mfU.\ V>»sc:. M^duirlEh. par «foHSe âdMaar 

ordonaédenMft ini« cailai^ia sar UgMdg d ii l o i x ? 



Ao niîËCTi da déiordcv ^n rfswt sar Tvtrc ier|»aie, |e fus mm 
par le» pintes ; içnonm rot îctmtkNis , et ne pcnont i|i^â sauver 
Bkoa fils, fe les ai sci\M sans rvscsiance 

L^PCTKOrSK. 

Les niîsmbles ! £t leur révolte à Tinstact da départ desclialoqici 
n'a ôfé les mojens de tous âoiçner de ce lira fiuii^te ! ... . O imwl 
Dîea , oe devais-j-; retrooTer la Ële de inoa bicoLiîteur que poor 
roir partager lliorTeur de ma sitiiatioa! 

XOrSTACBE. 

Paavre femme ! roalhearein» enfant : ça ose £itt mal ^ moi !•.. 
Général y tous n'avea donc pi as d'espérance? 

LAPETi'OCSB. 

Aucune. 1 éiaît de mon «levoîr de sac ver les m aielois fran 
même au p^l de ma vie ; fe les ai fait embarquer lé» premiers : 
ne re^ie près de moi que quelques marins inirapides. Je pOis 
sur eux; mai» ils sont en trop petit nonJire pour résister airSL^i 
et ces bri«|ands, enhardis par notre faiblesse, TOiit se porter a 
uîen» excès. Juçez de ce qne nous avons à redooter ?. . . . Au' 
mêmes les TÎvres vont nous manquer, et si le ciel ne rient à m 
secours , nous devons tous expirer les lUs après les antres daàs 
horreurs de la faim a d« désespoir. 

Moo ifils ! Ah ! cette idëe ne fait frémir ! 

SCENE VIL 

* ^ Les Meuves , TERHOXT. 

VEBMONT. 

M. de Lapeyroute, tout est perdu! 

CLCHBKTINB. 

Ciel !. . . . 

- LAP£TftOCSE. 

Qui y a-i-il ? 

VE&aONT. 

A peine éloignés de vous, les pirates et les soldais malais 
retombés dan» leur première terreur -, j'ai vonlii fanre arrêter ^iétrO 
Itoai*» CCS infimes forbans ont levé leurs sabres sur les matelots frtBj) 
çhIs ; votre présence peut seut«: arrêter le désordre. 

■ocstAOïe. 
Lesscélérsns !... .^. 
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LAPEYTiOûiE^ {hivernent. 
Marchons^ M. de Veriiiont. 

«CIiEMENTICSE* 

Monsieur, ils vont vous assassiner: restez ^ restez^ je vous en 
conjure. 

LAP£TR0USE. 

Je ne le puis ; Madame , mon devoir m^appelle, ^1 je cours le 
remplir. ... 

CLEUETITIlîB. 

Quel bruit ! quels cris, .... 
( Lapeyrouse prend Ç)éjmeDtiiie cbos 9^4 bras et la copiait 60us 
la tente ; on dépose «•>» Bis auprès d^elle } il prend ensuite 
une paire de pistolets et tes meU à sa ceinture. 

LAPETROOSL. 

Le brnit redonble^ courons maintenant. 

CLEfllEMrjfiE. 

Ah ! je suQcogabe à tant de mauï. 

MOUSTACHE. 

Je v6us suis^ mon général, {ils s* éloignent rapidement, ) 



SCENE vin.- 

I 

CLEMENTINE ex H£KRY, sons la voile. 
( Clémentine ouvre les yeux | regarde autour d'elle ^et semble 

chercher à rappeler se^ ^mi hi»tuât, àe$ iiéss se fîxetu ^.elle 
songe au danger de sibn fils et' se précipite à genoux près 
du coSre sur lequel oq a couché i'enfant ^ dans ice moment 
Piétro, Lamberti et un matelot paraissent au fond. Ils ont 
l'air extrémemefit agité et 'semblent chercher quelque chose. 
Peu de lems Après on aperçoit Juan qui nage et fait tous ses 
efibrls pour atteindre je banc, (1 j parvient enfin «t aidé d« ses 
camarades^ il remonte 3 tous descendent 1» scène et viennent 
se placer près de la barrique à çôlé d^\^, l^u^s j iU n^aper-* 
çoivent pas Clémentine. ) . ' v 



SCEJSE IX. 

Les Mêmes, PŒTRO , JUaN , LEMBERTL 

Ah! Santa Madona , que je Tai échappé belle ! diable de terg||nt , 
^uel plongeon j'»i fait,. 

Heureusement nous t^avous suivL 



JUAN. 

Plus heureusement encore je nage bien. 

PIÉTRO. 

Mes amis , Je sais enchanté de cet événemenl. 

JUAN. 

Oui ! c'est-cà^ je te remercie. 

LABfBERTI. 

, Ecoute y Juan y tu as été trop loin. 

juan. 
Parbleu, on voulait m^envoyer bien plus loin; comme tu voi». 

PIETRO. * 

Cest votre faute; d'après le projet que vous avez conçu de no 
«mparer d^unc des embarcations il nous faut des vivres : vous voul 
TOUS saisir des blrriqueS| on vous résiste , et vous les jetez à la mi 
c'est très-maladroit. 

JUAN. 

Oh I nous les jetons ! . . , nous en buvons ^^abord. Le comraa 
dant arrive! il parle, on ne Técoute pas ; il veut agir , on^ait rés 
tance ; je me trouve là sottement ^ ce maudit sergent veut me pon 
un coup de sabre , et je ne puis l'éviter qu^en nie jettant à Teau. 

PlETRO. 

Le malheur est que le via soit perdu, car il nous fera faute q.w 
au reste, tout est pour le m.ieux; cet acte de violence va, je l'espè 
décider les soldats malais à s'armer contre ^équipage Crançaîs , c'est 
qull nous faut. 

CLÉMENTINE , à pOU. 

Qu'eniends-je ! 

JUAN. 

Ah! voilà encore une barrique d^ vin. 

L4MBERTI.* 

CVst à présent tout ce qui nous en reste. 

JUAN. ... 

Il y a un fosset. Quelque coquin en aura volé. 

( // lire un coco de sa poche et ôte le fbssei,\ 
LAMBERT!^ montrant un autre baril" 
Çk , c'est un baril de poudre. 

PIETHO. 

Mets-le là ; il ne faudra pas l'oublier. ( à Juan qui tire du vu 
Eb bien ! eh bien , que fais-tu donc ? 

JUAN, lui passant latasst. 
Tiens , bois un coup , çà te doniiera des forces. 

PIETRO. 

Bon pour un coup , mais pas d'avantage; il faut le conserver. 

JUAN. 

Pardi, autant vaut que nous le buvions» que de le laisser aux mate 
français. ( // s'dLgçnouille et boit a même la pièce. ) 

LAMBERTI. 

Les Français n^auroQt pas le tems d'en boire^ 

cLEMSNTix^B) à paru 
Que disent-ilft 7 
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JUA.If. 

Tu veux donq absolument ... 

- LAMBERTI. 

Il n^y a plus moyen de faire autrement ; nous sommes beaucoup 
.. trop de monde pour parvenir à nous sauver tous, il faut nous dé- 
'= Larasser de tous ceux qui pourraient nous gêner. 

CLBMEKTINB , à pUTt, 

Les misérables ! • 

PléTBO. 

Le fait est quMl n'y a plus moyen de faire autrement. 

^. (Tendant la tas^e h Juan, qui est toujours à genoux près de la baf" 
I . rique. ) 

LAMBERfl. 

Tu sens bien que nous commencerons par le commandant. 

CLéuEKTJME, à part. 
l Mon sang se glace. 

PIÉTRO. 

* Et M. de Vermont. 

LAMBERTI. 

La femme qui nous a dénoncé's j son enfant. • • 

CLEMENTINE , à part. 

Mon fils. 

JUAN. 

Et surtout Moustache! mes bons amis, je tous rccoitimand* 
Moustache, 

PIETRO. 

El tous ceux dont nous pouvons nous défier. 

JUAN. 

Quand cela se fera-t-il ? 

PIÉTRO. 

Mais, nos gens ont la léie montée, les dangers qu''ils courent les 
mettent hors d'eux-mêmes, et je* ne serais pas étonné que dans ce 
moment ... 

CLÉMENTINE, égarée^ se présentant à eux. 

Grand dieu ! scélérats ! qu^osez-vo'us dire>^ 

TOUS. 

Ah ! mon Dieu : . . . 
{ Surprise des trois matelots ; Clémentine est debout de- 
vant la tente : elle tient son fils dans ses bras , un grand bruit 
se fait entendre. ) 

SCENE X. 

Les Mêmes , LAPEYROUSE , VERMONT, MOUSTACHE , Ma- 
telots ^ Soldats. 

( PJasîeurs matelots entrent en désordre , après eux vient Pami« 
rai y le sabre à la main ; Vermont y Moustache et quelque ma* 
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telots 6dë]es le suivent et le défendent ; viennent ensuite m 
grand noml.re de pirates le sabie à la main. Clémeniine en 
apercevant La [>eyrouse se précipite piès de loi avec son 61s ^ 
Moustache et Verpiont la convient dç leur corps. Le^ révol- ( 
tés s'arrêtent lui instant. ) ^ 

LA^KTROUSE. • a 

Misérables y vous osez menacer mes jours ! 

MOUSTACHE. 

En avant , bataillon carré autour du général , et face aux eoqaiuk 

VEV||O^T. 

BlarinSy défendez votre amiral. 

MO0STACR3 y apercevant Juan» 
Ah ! sournois de forban , lu bois le vin de l'équipage. 

( // lui donne un coup de poin^ qui le remmené au nulieu da ui 

camarades, ) 

PlÉTRO. 

Camarades , voilà comme on nou9 traite. Vengeance ! . . . . Yen- 
geance! ... 

LAPETB006E. 

Français^ assurez- vohs de ce brigand. 

^ PlETRO. 

H arrêter ! c'est impossible , mes camarades ne le soufiriroiit fi 

LAPF.YROOSb. 

Scélérat, tu oses encore me braver ! . . . 

(Il saisit un pistolet et ajuste Piétro ; Clémentîue se préôpiie 
sur lui et détourne le coup. Henry effrayé se jette aux gfr^ 
noux de l'amiral ; celte actioe excite \\\\ mouvemeoC de rage 
parmi les pirates^ ils entourent Piétro et se disposent à le 
défendre. ) 

L ^PKTROUSK. 

Bas les armes , misérables , je vous Pordonne. 

PIETIO. 

Rendre nos armes ; quand on nous maltraite^ quand on nous abaa- 
donne ... 

LAMBERTI. 

Quand on a juré de faire périr jusqu'au dernier de nous; non y. 
vengeance!. . . vengeance. • . 

TOQS. 

Vengeance \ 

( Ils lèvent leurs armes et font un mouvement pour se préci^ter 
, sur Lapeyrouse. Effroi de Clémentine ; Vermont et les mate- 
lots se disposent à défendre Tamiral , mais ils vont être acca- 
blés par le nombre j dans ce moment Moustache pose le canon 
de 6oa fusil sur le baril de poudre et s'écrie : ) 4 . 

Obéissez coquins, ou je vous fais tous sauter. ( Tous s^atrefeni.') . 
Soumettez-vous ; mille bombes ou Je voas évite les dangers 4à 
naufrage. 
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j PlEtRO. 

: Le diable dTiomme , il n'y a pas moyen de rësister. 
^Pîéiro donne Pexemple , et met un genou à terre; les pirates 
■• hésitent un moment; ^nfin ils se décident à prendre le 
■ parti de la soumission ^ et s'agenouillent devant Lapey* 
. rouse. ) 

XODSTAGHE. 

A ta lionne heure , vous commencez à devenir raisonnables. X^aim» 
(^a, moi; allons , allons ^ coiuinuez pendant que vous éies dans d« 
■' bonnes dUposi lions: rendez vos armes. 

^ LAMBERTI. 

Quitter nos armes : jamais. 
- MOUSTACHE. Ics mcnacanê. 

Ah ! vous recommencez. 

' X riETRO. 

* Non , non , non , M. le Ser;;.rnt , uo,us sommes soumis. 

jUAN^ effrayé. 
Mais permettez-nous de présenter nos petites réclamations à M. U 
Général. 

LAPEYr.OUSX. 

Parlez. 
^ piKTiio^ embarrassé. 

Nous sommes prêts à exécuter vos ordies; car vous avet donUQ 
>, one très-bonne idée , mon Général y en continuant , comme 
^nous Pavons déjà fait , à lier ensemble quelques débris de la frégate^ 
^* nous pouvons en très-peu de tems avoir construit une espèce de' 
^ radeau , sur lequel on tentera de gagner la terre ; mais cette embar* 
cation ne pourra contenir qne très-peu de monde y et nons sommes 
beaucoup.. . . beaucoup trop. 

I<\PETROUSB» 

Que dites'ovous? 

LAMBKETI. 

Qui nous répondra dVilleurs que nous pouirons profiter de cette 

dernière ressource ? Avant de songer à nous , vous voudrez d'abord 

' sauver vos matelots, cette femme , cet enfant , vous même.. . . El 

tî nous restons ici sans vivres , sans moyen d'échapper , quel sera 

* A^tre sort? « 

LAPETROUSB* 

Pouvez- vous croire? 

LAMBERT!. 

l)ttns notre position , il faut se méfier de tout , et vous ne devex 
pas être assez content de nous pour prendre un grand intérêt à notre 
salut. Je ne vois qu'uu seul moyen de faire oes»er nos cl'aintes , cVst 
de tirer au sort. 

TOUS. 

Au sort ! 

r 

LAMRBllTl. 

tiui seul doit décider: cW le .voeu de tous ittes camarades , il ne 
\ doit p%s y avoir de préfért;nce. 
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TOUS LBSPlKÂTEl. 

Oui , le sort^ le sort. 

LAPETPOOBB. 

(bas h ses officiers ). Le salut de nés matelots tne foror 
à leur céder. (Haut.) Il n'est plus ici de rang, de distinction. Le maî- 
heor nous rend tous ^ux. Chacun de nous a les mêmes droiti; 
mais je le déclare sans crainte d'être démenti par ces braves qoi 
m'entendent ^ si le sort nous favorise, loin de vous abandonner ^ no^ 
n'épargnerons rien pour sauver vos jours ; j'exige de vous le même 
serment. 

PIETBO. 

Soit, nous le jurons. ( bas a Lamberti ) Ça n'engage à rien.] 

LAMBERTI. 

* Commençons. 

PIETBO. 

Vite dans mon chapeau , de» pièces de monnaie ; ceux de nous 
â qui il tombera une pièce d'argent profiteront du radeau pour quitter 
le rocher. 

LAMBEBTI. 

Ceux qui en amèneront une de buivre , resteront sur ce buic de . 
sable. 

CLEXETIinS. 

Comment ^ vous les abandonnez ?. . . . 

71ETR0. 

A la grâce [de Dieu 'vidant sa bourse dans son chapeau) . Toilk 
de la monnaie de cuivre ; LaiAl^erti , tu as de Targeut toi. 

liAMBEBTi, vidanisa bourse. 
En voilà. 

CLEMENTINE. 

Affreuse situation. 

LAPETBOCSE. 

Rassurez-vous , Madame ^ vous u'avez rien à craindre tant que 
fexisterai. 

PlETRO. 

Ijà , voilà ce que c'est. 
( Piétro couvre son chapeau d'un mouchoir ; il tourne autour 
de l'Amiral ^ et hésite à le lui présenter ; Lapejfouse lui- 
fait signe d'approcher , et sans montrer la moindre émotion y 
tire une pièce ^ c'est une pièce d'argent. Joie dei Clémentine 
et de tous les Français.... dépit de Lamberti ; rassuré par la 
résignation de l'Amiral^ Piétro présente le chapeau à Clé-* 
meniine, qui , rassemblant tout son courage , tire une pièce; 
elle est de cuivre. Douleur de Lapeyrouse , de Moustadie; 
joie maligne di* Piétro. Ce misérable ose présenter le chapeau 
& Henri. Lapeyrouse et Clcmeniine frémissent ; Moustache 
indigné fait passer reiif.'int derrière lui, et avance la main 
. pour tirer ; il ainèue une pièce d'argent ; il la cache et 
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la regarde qu'avec précaution ; ensuite îl s^approche de Clé- 
mentine , qui est restée accablée , prend dans sa main la pièce 
de cuivre qui lui est échue , et lui donne en échange celle 
d'argent qu'il a tirée , en s'écriant : ) 
Madame est sauvée ; c'est moi qui resterai. 

CLBMBNTINB. 

Que vois-je ? 

LAPETnOUSB. 

Brave homme ! 

(Pendant que Pîétro tient son chapeau pour faire tirer les per- 
sonnages principaux , Juan en fait autant au fond de la scène 
avec les soldats et les matelots ; on reconnaît à leur désespoir 
Cfux à qui le sort fatal écheoit. ) 



piÉrr.o. 



Allons^ le sort est décidé; hâtons-uous de préparer les embar- 
cations. 

moostachb j prenant le chapeau des mains de Piétro* 

£t tune parles pas de toi, camarade*, à ton tour^ mainvinant. 

PIETRO, effrajé. 
Moi I oh! volontiers-; liens, Juan. 

MOUSTACU. 

Non, non, c'est moi qui veux te rendre ce peiit service. 

(JPiètro , feint un air d* assurance et met la main au chapeau , quoi 
qu^en hésitant , il amène une pièce de cuivre, ] 

xousTACHB , jettant le chapeau , saisissant Piétro et voulant Pen^ 
traîner sur la partie du banc qui est submergée. 

Âh ! mille bombes ! c'en est assez ; je fais grâce à tous les autres ; 
mais toi , foi de Moustache , tu ne l'échapperas pas , et tu resteras- 
5ur ce rocher , dussé-je trouver la mon. , en faisant sentinelle pour 
t'y retenir. 

piBTRo , effrayé, 

Commeat! comment , vous voudriez ?. . • 

MOUSTAGHB. ^ 

passe devant moi , et que tes dignes camarades te «ni vent ; allons^ 
idlons , un[peu de bonne volonté. 

' "*• PIETRO. 

Mes amis , mes camarades , me laisserez-vous périr. 

T0U3. 
Mon ; non, sautons Piétro. 

^ Tous ceux que le sort a désignés se réunissent autour de Pié- 
tro ; ils paraissent en proie & une sombre fureur y Moustache 
est contraint de l'abandonner : les sabers ..aomt tirés de nou- 
veau. Ces furieux entourent l'amiral qai^^ aidé ^eolemeat 

* 
L» Banc de sablé. . B 
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de Vcrniont et de quelques matelots fidèles , se retire pcèsl 

de la it^nie , et oppofe le plus grand sang-Fioid aux efibrb 
de la mulliiude c{iâ \cut l'aHâaiiiir. Dès le comuiencement 
de la scrnt; , le ihéàtie s'est couvert de nuages épais y h\ 
mer est devenue extrêmement agitée , et les éclairs ont sil- 
lonné la nue. Dans ce moment le tonnerre gronde avec 
fracas y et tout le monde reste immobile de teireur. ) 

TABLEAU. 
SCENE XII. 

(Le désordre recommence : il s^accioît à cliaqne instant ; l'orage 
est épouvaniable , les éclairs , les coups de tonnerre ue &uc- 
cèdeni avec* rapidité. Les pirates furieux courent çà el là 
sur le banc en i^.oubsaut desciis affuux. ils jettent h ia mer 
les }>arils de poudre et la barrique de vin restés sur le banc 
de sa^Je 5 ils massacrent les matelots fn^.çais, e! n'épaignent 
par môme un malheureux blessé qui implore leur pitié» 
Plusieurs ont saisi (liémentine et son CU; ils sont pièts à 
précipiter l'enfant dnas les âois , loisque Clémentine je- 
tant un cri tcrtibley leur arrache H<;niy ^ s'nccioche au 
mat quMle lient fortement embrassé et cherche à résis- 
ter à leurs etforts. Dans ce moment , le mât sebii&e et 'me- 
nace d'écraser dans vsa chiite Clémentine et son fils. Un pirate 
reçoit le coup et tombe sur le devant de la scène. ) 

SCENE XIII. 

( Le mouvement de la mer devient h chaque instant plus yiolent. 
Les vagne^ ariivent sur le banc de sable , sélèvent et en sub- 
mergent un partie. On apeiçoit alors , à la lueur des éclairs y 
un bâtiment extrêmement éloigné. ) 

^\ ? . TOCS LES MATELOTS , apecjoie. 

Voile ^''volte , secours î 

PIÉTRO. 

Oui^ mes^ amis, c'est un vaisseau. 

• CLÉMExNTIXS. 

Serait -il possible? 

( Piétro e^ les pirates prennent leurs pistolets , et brûlent 
quelques amorces afin de se liiire remarquer du bâtiment ^ 
dans ce moment ^ un éclair ttès-fort vient refléter sur le 
Bivire. ) . . , 
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' LAPEYROUSE. 

Ce hâtiaient no ppui nous ioiiu. r aucun secours : cVst la frt'gaie 
que les flots ont enirainée. 

PIÉTRO. 

Cesi un vaisseau qui vieni k nous , tâchoas de ralleindre, cl noug 
tomuies sauves. 

UN MATELOT. 

Au navire , courons au navire ! 

( Ils se je ueiH à la mer , toui-à coup la foudre éclate et le navire 
«^•Dgloulit.) 

TABLEAU. 
SCENE XIV. 

La mer se calme et les ^enis paraissent souffler avec moins de 
violence ; un morne silence succède aux ciis de fureur 
qu'on entendait il n'y a q-^iin iiisiaiit sur le banc. I es ma- 
telots qui ont survécu à leurs malheureux camarades sont ^ 
les uns c<]^mme (U:s {.eus qui niiendeuL la mort y les autres ea 
piières. Moustache tient daïis ses bras le petit Henry , qu^îl 
chercher S rappeler ù la \ic. 

IjAPETROOSE, 

C'en est fait^ plus d*cspo':r de salia !.. . , Une partie de mon équi- 
page est tombée sons les coups de ces brigands !. . • . Les matelots 
qni me restent, épuisés do fuiiguc, cotiverls de blessures, et en 
pixiie II ia<»!«'5 les horreurs du besoin , sont hors dVtai de rien entre- 
prendre; nous ne reverrons pîus notre chère patrie. 

MOL'STArniî. 

Pauvre femme !.. . . Malheureurox cnAmt î . . . . Impossible de les 
sauver î . . ' ' . 

LApiiTRCusE^ ilrns la plus j rofonle fiOuleir. 

Ali ! du moins n''abuni!oniiono pas ces tnforthm^s à IVxc^s de leur 
désespoir; rcinplissoas mon devoir jusqu'au dernier tur^iirpnl. 

( Lapeyrouse cheiche à raniinter le coorage de ses matelots , il • 
leur prodigue des soins , pause' leurs blosburos ; tous reolou- ' 
leut cl tendent leurs 1k as vers hii , comme vers leur dernier 
espoir; pendant ce mouvement , ie fond du théâtre s'éclaire, 
et l'on aperçoit à l'horizon , et dans un extrême •éloignemcnt ' 
ptnsieurs dunt.^ de sable.) 

VERBI0I1T , avec joie. 
Moa Amiral y terre ^ terre. 
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MOCSTACHI. 

lift terre! notre radeau est prêt. 

LAPEYnOUSE. 

Nous sommes sauvés ! ô mesamis^ prosternons-^nous devant ce Dîes 
qui nous rend à la vie. 

(Tous s'agenouillent la tète découverte et les bras étendus vers 
cette terre , objet de tous leurs vœux. La toîle tombe. ) 



Fin du deuxième Acte. 



ACTE in. 

I/e théâtre représente une plage aride ^ au fond une chaîne de 
dunes sablonneuses. Des denx côtés de la séène , des rochers 
au milieu desquels s^ élèvent des arbres dHune Jtartteur im- 
mense. Sur la dfoile j au premier plan , un tombeau formé 
d^ un petit tertre et de quelques pierres assemblées les unes 
contre les autres. On lit sur ce petit mausolée cette épitaphe z 
Henri de Bacheville , Chevalier du méiite militaire. A gaur''^' 
che , au deuxième plan , Fon voit un poteau planté en terre ^ 
et sur lequel est écrit : Le Capitatne Coock , l'année 1 7 * . • • 



SCENE PREMIERE. • 

(^Au lever du rideau l'on voit une grande quantité de sauvages 
groupés çà et là suc le théâtre , et principalement sur les hau- 
teurs. Les femmes occupent le devant de la scène, et tout doit 
oflrir le tableau d'une peuplade de sauvages, au moment, 
où elle va célébrer la solennité d'un mariage ; le chef de la 
tribu donne des ordres ; on amène deux jeunes filles et deux 
indiens, et Ton couiraence la cérémonie; le chef, placé devant 
un autel de feuillage , reçoit leur serment et les unit ; les deuK 
époux reçoivent de ses mains une guirlande , avec laquelle iU 
enchaînent leur nouvelle épouse ; tout le peuple semble ap- 
peler sur eux les bénédictions du ciel , et les entoure ^ té- 
moignant leur joie ci leurs ?œux pour leur bonheur. On ]^ré^ 
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• *scnte aux»» nouveaux époux les calumets j les deux Indiennes, 
après quelques momens d^iiésitation ^ soufflent dessus , lec 
éèeiîj;nentj selon l'usage du pays, eis'éloîgnentavecJenr époux. 
Mouvement général , danses et réjouîshances indiennes, j 

( On entend deux oti trois coups de fou. Frayeur des sauvages. 
Les chefs qui sont sur les dunes annoncent l'approche des 
• Européens. Les Indiens y montent et redescendent en expri- 
mant leur incertitude. Moment de silence. Ou entend crier 
?>u-delà des dunes : Courage I nous tenons la côte-.,» jé la 
cote 9 à la côte l 

^ Lcf chef de la peuplade ordonne alors aux Indiens'de s'éloigner , 
afin de connaître les desseins deo Européens , avant de se 
montrer à eux. Tous se retirent en silence sur l'ordre de leur 
chef. Marche et sortie générale. } 

SCÈNE IL 

« 

PBÊTRO , LAMBERTI , JUAN et les Pirates. 

■ 

{Us reparaissent à l'avant-scène du c6lé opposé à celui d'oà 

sortent les sauvages.) 

piiTRO , dit en entrant. 
Les sauvages s'éloignent; quel espoir I 

JUAN. 

Oui, majs les Français arrivent ; quel malheur l 

LAMBSRTI. 

Serions^ous obligés 4^ les combattre ? 

JUAN. 

Avec quoi? nous n'avons point (iFarmes à feu , et quand nous en 
aurions. . Tiens^ moi; j'aimerais mieux les trolnper. . • cela me parait 
plus sûr. 

piÉino, redescendant la scène. 

Une panie de Ve^juipage du vaissi^iiu est parvenue à se sauver. 

JUAN. 

Parbleu ! lorstpie nous nous sounnes échappés du banc de sable â 
la nage scuiemeni; nous avons bien réussi Ix gagner la côte. 

riÉTRO. 

Oui , mais la moitié de nos braves amis a périi 

JUAN. 

Que le ciel leur ïasse grâce ! 

Qu*il nous sauve avant loui; il faut d'abord penser à notre sûret^^ 
le général Lapeyrouse approche. 

Que iaira ? 



v' - :\ 



58 

JUAN. 

, Ou courrait de gros ri^ues à bc présenter à lui. 

FIÉTBO. 

Je le crois bien l . . . Cependant nous ne pouvons pas rester dans 
cette position là ! . . Allons , allons , du courage , de Fadrësse *, il faut 
absolument tenter un coup de niaia^ mon dessein est hardi y mais il 
peut seul nous sauver. 

JUAN. 

Quel est donc ce granll projet? 

FlETRO. 

De nous emparer d'une partie des armes, de nous embusquer dans 
les bois, de tirer sur les tau vagi s au moment où les Français parcour- 
ront cette ili' , et de détruire nos ennemis par la peuplade nombr^oM 
et aguerrie qui habile ces lieux. 

LAMBERTI. 

Excellent mo^en. 

ju N , l'embrassant. 

Quel braye homme que ce Piétro. 

LAHBEUTi , montrant le fond. 
Les Français s'aTancent. 

PltTttO. 

Retirous-nous et observons. . . de loin tous leurs mouvemens. 



it 



( Tous gagnent la l sière du bois* ) -» 

SCENE III. 

. ( Des cris plaintifs se font entendre , Moustache parait le^premiit^ 

sur le sommet d'une dune en s'' écriant z) ■ 

Courage, amis, nous touchons bientôt j je lespèrc , àla fui 4e Aoi 
n)anx. Yoici mon fusil, Madame, tenez-vous fortement après, 
cela vous ai4lcra à gravir cette montagne i!e sable. 

(// présente son fusil ^ et Von voit Clémentine ^ son enfant eLa\ 
les bras , monter péniblemvm la montagne. ) 

MOUSTAcriR, prenant r enfant. 

Donnez-moi ce petit ange,, Madame, car vous me paràîsarz frè 
faligiice; so}ez tranquille, j'en aurai bien soin. ^ 

LAPEYnousE , paraissant, dit à Moustache. 

Mon ami , soutiens cette infortunée, moi je vais aider nos com 
gnons à gravir en ces lieux. 

{ Tous les Français y l'm après l'autre, gravissent avec peine su^ 
le einie de la' monta^n*^, en s* aidant mulue lie meut aveçrleuh 
Jusils. ) 
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[oustache conduit Clémentine, en la soutenant toujours^ à' Ta- 
vant-scène ; à droite , îl Paide à s'asseoir sur un pan de ro- 
clier , lui" pose sou enfant sur les genoux. Alors il saisit promp- 
tement son fusil qu'il avait en bandouiilère , et parcourt la 
scène pour s'assurer s'ils sont en sûreté. Pendant ce tems le 
général , monté sur les dunes , appelé les matelots , et leur 
tend la ni^in ; on les voit tous gravir les montagne de sables 
en formant une chaîne dont M. Lapeyrouse semble faire (e 
premier anneau , et Vermont le dernier. ) 

SCENE IV. 

SPBYROUSE, MOUSTACHE, VERMONT, CLÉMENTINE, 

HEXKY , Matelots Farnçais. 



LXFEYivoosu , tenant la main de tous sts compagnons* 
Enfin j nous sommes tous réunis ! 

CLEMENTINE. 

O dieu ! je te rends grâce. > 

1. APE Y R o us K , parcourant la scène desjreuxm 

Que vois-je? la tombe d'un officier français , d^un chevalier de 
ordre militaire ! Mes amis, honneur aux cendres de nos braves. 

( Tous saluent, ) 

TEUMONT y lisant. 
Henri de Bâche ville. 

LAPETROnsE. 

C'était un officier français , d^un grand mérite^ qui suivit le 
ëlèbre capitaine Caiteret dans ses voyages. 

MOCSTACRE^ désignant le potcau, 

[ Ei^cette îascpiption ^ mon Général. 

LAPi^YBOUsB , vivement , après l'avoir lue. 

[ £Ue est dn capitaine Coock I . . . . Je ne m'étais pas trompé ^ août 
kiomes aux {Je* des Navigateurs. 

' • VEnMONT. 

£n ce cas, Général , occupons-nous des moyens de nous procurer 
^ues vivres et de l'eau. 

MOUSTACHE. 

C^t cela; car le ciel dit : Aidc>toi, je t'aiderai. 

Tons parcourent la scène en se tenant sur leurs gardes. Plusieurs 

gravissent les dunes du fond : Lapeyrouse parvient à une petite 

cnninence , il tourne ses regards de tous les côtés ; marque 

d'abord une grande lristesse<, puis tait nn signe do joie , en 

montrant quelqq£ cho/te dans l'éloignement à Veruiout qui 
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est piès de lui ; pendant ce tems Piétro , Juan et Lan 
reparaissent sur le devant de la stène , et se tapissent so 
locher qui les dérobent à tous les regards.) 

HOfJSTACnS. 

Mille bombes, je ne trouve rien ; nous sommes sur une 
déserte; les arbres n'y portent aucun fruit; je ne vois pariut 
des rochers et du sable .... rien n'indique même le voisinage 
source. 

GLiMËNTINE. 

Quelle affreuse situation I 

FiETRo , bas^ à ses compagnons. 

Il faudra qu'ils se divisent pour chercher dès secours ; cV 
)e les attends. 

HOrSTACHB. 

Que voîs-je, consolez- vous , Madame, la joie brille dans les 
du Général. Morbleu ! il faut qu*il ait fait quelqu'heureuse d 
1«rie. 

LAPETi^oosE , qui cst revenu en scène. 

Rassurez 'VOUS, mes amis, je viens d'apercevoir, au-delà d 
dunes, la cime d'une montagne; j'ai cru entrevoir des arbres 
la verdure. FVenez vos armes 5 nous allons faire une tentativ 
BOUS réussira; j'en suis certain. 

JiOUSTACHK. 

Oui > allons à la découverte. 

. ' LAPETROUSR. 

Nous allons former deux pelotons. Je commanderai le premier, 
mont le second, et les Matelots malais resteront en ces lieux 
veiller à la sûreté de Madame. 

.^ PIÉTRO, bas à ses camarades. 

Lés Malais! bon ! ils soin à nous! [Ils disparaissent'sans être ^ 

MousT/icHE , bas à Lapevrouse. 

Pardon , mon Général ! mais ces gens-là sentais bien sûrs 
leur confier ainsi?. . . . Permettez que je reste avec eux. . . 
eu le bonheur de sauver cette bonne Dame et son, fils , et j 
veux pas les quitter tant qu'ils auront quelque chose à craim 

LAFEYUOCSE. 

J'appcpuve cette résolption. Demeure. ( Aux Malais, ) Ob€ 
au Sergent , ie vous l'ordonne. Partons. (A Clémentine. ) A< 
Madame; ( // embrasse Venfant, ) J'espère vous retrouver 

Quelques instans. ( Aux Mûlai^. ) Je compte sur votre courage 
éfendre le dépôt sacré que je vous con6e. ( // se met h h 
d^un peloton; Fermont commande t autre ^ et ils partait eh 
d'un c6t4 diJJ'érenL ) 
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SCENE V. 

CLÊMENtlNB , son Fils, MOUSTACHE ^ six Matelots malhvi. 

GLJÉMENTtNBè 

Puissent'ils réussir I 

MOUSTACHE^ Ics suivaiit des yeuXé 
Ils S'éloignent rapidement. ^ 

CLÉMENTINE. 

S^ils allaient sMgarer ! et qu'ils ne pussent revenir en ces 

lieux ! que ferions-nous sur cette plage déserte ? ( Les Matelots 

malais qui Pont entendue f remissent ^ et ; par leurs gestes p 
expriment leur douleur, ) 

MOUSTACHE f voycnt leur inquiétude^ 

Mes arais ; calmez vos craintea ; on rayon dVspoit* luit dans mon 
âme ; un heureux pressentiment m^annonce que cette journée mettra 
fia à tous nos maux. 

SCENE VI. 

Les Mêmes ,. PIÉTRO^ selmontfant avec pfécautioiu 

piBTRO^ à part. 

Ils sont éloignés ! Tâchons d^engager les Malais dans notre parti...» 
Je ne crois pas que ce soit difficile ; approchons. 

MOUSTACHE, Papereevant. v 

QuW-ce que je vois donc, Ià4)as7 

n^TRO, h part: 

Oh! diable y le Sergent est avec eux t 

•• • • 

MOUSTACHE. -^^ 

Ça ressemble comme deux gouttes d^eau a uu coquiol 

rtÉrao, à part* 
Allons ; il m'a tu ! 

MOUSTACHE. 

Eh! justement c'est Piétro! 

cL^aiENTiNB^ effrayée* 
Grand Dieu ! ce monstre I . . . . 

MOUSTAG. ^ . 

Bah ! Est-ce qu'un mauvais sujet comme celui-là périt jamais ! 

PIETRO, s^ approchant dfun air suppliant et câlin. 

Ah ! mon Sergent ! ( Aux matelots. ) Ah ! mes amis , que je sait 
leureux de vous retrouver. Vous ne saunes croira riDquiAaaf'qtta 
'éprouvais depuis notre séparation. 

Le Bane de $nbb» f 
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M0USTACR8. 

Tu arrives à tems pour recevoir la récompense de tes bellet 
actions } ton affaire* est bonne. . . . 

(' 

piÉTROy h part. : ') 

Vous verrez q«ie je n'aurai échappé au naufrage que pour être 
fusillé ! . . . . Ah ! je vais appeler mes compagnons. 

MOusTÀCHS , le regardant de nouveau , itun air étonné. 

Comment, misérable! tu es parvenu à te sauver?..... C'est 
bien malheureux ! 

piETRO , d'un air câlin. 

Et cette. brave Dame, comment se porte- t-elle ? Son fils a dA 
bien souffrir ! J'ai tremblé long-tems pour les jours de ces deux 
infortunés ! 

«0I7STACBB. 

Comme vous êtes devenu sensible , honnête . Piétro ! 

piÉTRO, venant à lui kypocritemenl. 
Ah ! vous ne sauriez vous imaginer combien je suis content de 
Vous revoir, mon brave Sergent! » -^ 

MOUSTACHE. ^ 

Vraiment, cher Piéiro, cette preuve de votre attachement me 
fait plaisir. . . . Mais , dites-moi donc , brave ami, n'est-ce pas vou» 
qui , cette nuit , vouliez me jeter à la mer 1 

piÉTBO, embarrassé. 
Ah ! ne croj^ez pas ? . . . . 

M0U8TACHB. 

- Si fait , si fait ; je m'en souviens bien. 

piirRO. 
JPavais perdu la tête. • . • 

MOVST'AÇHB. ' 

Et moi, je n^ai pas perdu la mémoire. • . . et si vous êtes brare^ 
ê. l'intant même je vais voiis couper les oreilles. 

pi£tbo , à part 

Il est tems de faire paraître mes compagnons. ( Haut h MouS'^ 
ache.jY oive résolution est bien prise? 

MÔUSl ACHB. 

^ Oui , je veux te couper les oteilles. 

PIETBO. 

C'est votre dernier mot ; vous vouiez vous battre absolument. 

MO0ST\CHB. ^ 

Oui. 

piéTRo , remontant Iti iêène de quelques pas.y 
Vous allez être satisfait. 

F1ÉTIIO-. 

A moi , camarades !" 

( A l'instant toti9 les pirates Fentourenl ; ils sont armés de j 
poignards y et ils font à Piétro un rempart de leur corps. 1 
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Moustache reste stupéfait et Ciemeatine anéantie* Etonn^* 
ment des soldats Maiaist Tableau.) 

clAmentine. • . 

Nous sommes perdus. 

ttOUSTAGHB. 

Quoi , ces coquins-là sortent de dessous terre pour te soustraira 
i ma vengeance? 

PlÉTROi 

Précisément. Eh bien ! avance donc ^ brave Sergent. 

MOUSTACHE. 

'Oui^ mille bombes, je val» le frapper au milieu de tes caïa- 
pagnons. 

( N'écoutant que sa fureur et soi^ intrépidité^ il va pour s*é- 
lancer sur Piétro y lorsque Clémentine et Henri se jettent au-^ 
devant de lui. ) 

OLéMBjfTIKE. 

Vous courez à une mort certaine* 

MOUSTACHE. 

Peu m'iDl))orte ; pourvu que j'atteigne ce scélérat. 

LAïf BERti , levant la hache. 
Encore un pas et tu n'eiiste plus. 

MOUSTACHE y aux Malaù, 
Camarades^ purgeons la terre de ces monstres ; en joue, feu I 

PIÉTRO. 

Amis, ne Técoutex pas, et joignez-vous à nous. 

{ Les soldats malais font un mouvement ^ puis il s'arrêtent et 

reposent leurs armes. ) 

l^mAerti.* 
Lapeyrousc est perdu. î-Hpi' ' 

Les sauvages vont exterminer ttflM les matelos fraiiçais ëchappét 
au naufrage, n hésiter plus, et faite» caisse commune gvec nous poiir 
vous défendre. 

MOUSTACHE. 

Soldats , n^écoutez pas ces misérables. 

piBïao. 
Tenez , venez. 

tlBM disant ces mots^ les pirates s'élancent au milieu de 
ils se réunissent et «étendent la main.) 

,MCt0aTACHE« 

Tous m'abandonnez , traîtres. 

PIÉTRO. 

^oilà les grands mots ! I^on est toujours uattres Ibraqu 4m n'escfii 
la même parti. 
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CLBMENTillE. 

Que faites-vout^ malheureux? arrêtez^ arrêtes. 

PIÉTKO. 

Camarades , suivez-nous* 

MOOSTÀGIIE. 

Vous passerez sur mon corps avant de vous éloigner de ces lieux. 

LÀMBERTI. 

C'est ce que nous allons faire si tu opposes la moindre résistance. 

( Moustache veut prendre son fîisil y mais les pirates s'en empa- 
rent^ se jettent sur lui. Moustache se défend vaillamment y 
mais accablé par le nombre ^ il est d'abord terrassé , puis eiH 
trainé vers un arbre où ses ennemis l'a ttadient fortement. Li 
lutte terrible qu'il a soutenue et la fureur semblent pour un 
moment le laisser sans connaissance j les pirates vont le frap- 
per. ) 

CLSKBVTINE S^êcttê. 

En nous abandonnant^ respectez au mains ses jours. 

( Les Malais se jettent au-devant des coups que l'on porte à Mouà 
tacbe y et s'opposent à ce qu'on le frappe. ) 

' I.AVBBIITI» 

Tous avez tort de le raénager. 

PIBTnO. 

Sans doute, mais puisqu'ils le veulent /il ne faut pas les eontrarîi 
allons 9 marchons, camarades. 

Clémentine fait un dernier eflbrt pour les retenir ; elle toi 
près de son enfiint^ les pirates s'éloignent rapidement. ) 

( Clémentine évanouie , Henry , Moustache attaché. Mousta< 
fait les plus grands efforts sans pouvoir|pavenir à se détacher^ 
Henri tâche aussi de l'aider , mais il est forcé d'y renoue 
et retourne près de sa mère. ) 

SCENE VIL 

"^ Les Précédent; Insulaiies. 

(Dans ce moment les «Sauvages paraissent en grand nombre d|| 

tous côtés. ).;^^j; 

(TABLEAU.) 

(7?bus les Sauvages descendent et se grouppent autour de ClémeB 
tiue j elle revient à elle et exprime sa firayeur à l'horrible spei 
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tacle qui s'offre à sa vue; plusieurs entourent aussi le sergent 
et tournent autour de lui sans penser à le détacher , Mousta- 
che redouble ses efforts , et il parvient à briser ses liens à 
l'instant où un Sauvage à saisi le fils de Clémentine , et que la 
jnèrë éplorée cherche à Tarracher de ses mains. Moustache 
s'empare du petit Henry et repousse fortement le Sauvage ; 
soudain tous les casse-tètes sont levés sur lui lorsque Lapé- 
rouse parait. ) 

SCENE VIII. 

Les Mêmes, LAPBTROUSE, VER MONT, MOUSTACHE, Ma- 
telots Français. 

( TABLEAU ). 

{ Le chef des Sauvages aperçoit la croix qui brille sur la poitrine 
de M. de Lapejroose , il la fiiit remarquer à ses compatriotes eu 
désignant alternaUvenoent le tombeau où repose le chevalier 
de Bacbeville et le chef des Européens , enfin i! s'approche et 
s'incline devant les officiers français, les lnt>ulaires montrent 
le plus grand respect pour Lapejrouse. Le conunandant fran- 
çais fait baisser les armes à son équipage et détache la dragone 
de son épée, il la présente au chef des Indiens qui s'en saisit vi- 
vement , la passe à son col et saute de joie de se voir si bieu 
paré; sur un signe du chef, tous les Indiens sortent précipi- 
tamment. 

SCENE IX. 

Les Mêmes hors les Sauvages. 

MOOSTACHE. 

Eh ! bien, ils s'en vont tous! qu'est-ce que cela signifie, cette su- 
bite disparition... Je soupçonne. . . 

VERMONT. 

Leur chef reste seul parmi n^us , sa confiance doit nous rassurer. 

lapkyrocse. 

Oui , tout m'annonce qu'ils ont «lé chercher des objets d'échange , 
et qu enfin vous allez trouver des rafraichissemens dont vous aver. 
un si grand besqin. » 

(Pendant ce temps le chef des Sauvages s'approche de chaque 

Europiien et l'examine avec attention.) 

L.\VET».OU8E« ' 

Sergent, pourquoi ne reirouvais*je |«s auprès de vous les mate» 
lots Malais que j'^ avais laissés? 
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■OCSTACIIB. 

Pourquoi , mon général ? parce que ce sont des coquins, des traî- 
tres, qui y non content de nous abandonner , oot eu l'infamie de toui- 
ller leurs armes contre moL 

LAPETROUSB. 

Que me dîtes-voas ? 

CLEMZRTIRB. 

1/iofâme Piétro et ses compagnons ont osé reparaître à nosjeux. 

LAPKTKOC;SB. 

Quoi ! ces scélérats oot pu se sauver. . . tandis que tant de braves 
gens . . • 

Oui ; mon général, ils sont dans cette île, et nos coquins de MalaU 
•e sont réunis à eux. 

Mes amis )e vous recommande surtout de ne point vous fier aux 
marques d^amitié de ces insulaire^, car les sanTages qui habitent cet 
Archipel sont fourbes et crueU. , ^ "" 

MOUSTAGBB. 

Et voleurs auçsi , mcn commandant , car le roi de ce pays-ci veut 
m^enlever mes grenades. 

£n efict le chef des Saunages cherchait à lui prendre les petites 
grenades de cuivre aai décorent sa giberne. Moiiâtache lui 
donnant un coup de fourreau de son sabre sur les doigts ^ lui 
dit : ) 

Allons , finis , et songe qu^il faut être un autre luron que toi 
pour toucher à cela. 

SCENE X. 

Les Mêmes ^ tous les Sauvages. 

(Ze5 Indiens reparaissent apportant des palmes qu'ils apportent 

aux Français. ) . - 

MOUSTACHE. 

Le Général avait raison ; les voilà revenus. Ah ça ! mais , est-ce qu'il 
tPy a que des hommes dans ce pays ? Je suis pourtant bien curieux.. • 

LAPEYROUSE ^ après avoir reçu avec bonté cet hommage , 

dit à ses matelots: t 

Que deux sentinelles soient placées sur cette plage * que des feui . 
soient allumés sur la pointe des dunes ^ tt toutes les armes mises en 
faisceaux. Sefgeni, faites exécuter ces ordres. {A Fermont, quiéit 
près de lui.) Je vais tâcher d*obtenirde ces Insulaires une grandf 
pyrogue pour parcourir la c6te et reconnaître ces parages^ 
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▼BBMONT , at^ec effroi. 
Que dites-vous, mon Général? 

LAPLYhOUSE. 

Laissez-moi faire. 

Les Insulaires semblent Joyeux de voir les Français s'établir 
sur celte plage. Lapeyrouse leur demande par signe une de 
leurs pirogues ; plusieurs sortent avec empressement pour lui 
•n procurer une. Pendant ce tems, les ordres du commaiidant 
s'exécutent; tout le reste de la peuplade parait, apportant 
en abondance des fruits^ des cocos, des poissons^ des oiseaux 
provenans de leur cbasse; des gâteaux de maïs^ et de grosses 
Galbasses pleines de kava. Mouvemeitt général d'échange. 
Lapeyrouse fait eq tendre anx Indiens que les branches qu'ils 
ont plantées doivent leur servir de limites. Tous aussitôt se 
retirent avec soumission , mais avec regret. Les matelots 
Français ne paraissent pas contens non plus de la sévérité du 
Général ; cependant y tout le monde obéit. ) 

SCENE XI. 

LAPEYROUSE , VERMONT, MOUSTACHE , Marins et Soldats 

Français. 

f APEYROUSE. 

Que tout le monde me prête la plus grande attention ! (On forme 
un cercle autour de luL Les Indiens vont et viennent, mais toujours 
au-delà des limites, ) 

LàPEYROVSE. 

Soldats et Matelots Français , au » delà de ces rochers est une 
vallée délicieuse qu'habitent ce:» Indiens. La Nature y produit , en 
en abondance , tous les biens dont elle a privé cette plage , mais il 
est impossibU de nous y transporter. Cette Ile est peuplée dliommes 
forts , aguerris^ habiles à se servir de la fronde , et cachant^ sous Tair 
le plus doux et la perfidie^ la cruauté qui semblent uaturelles chez ces 
peuples sauvages. Songez à notre peu de forces que vient de dimi^ 
Duer encore la désertion des matelots Malais ; à ce que nous devons 
craindre de ces pirates^ dont le ciel semble n'avoir conservé les 
jours que pour accroître nos dangers. Non -, nous ne pourrons quitter, 
ces lieux ^ue nous n'ayons été rejoints parTéquipage de VAstrolabe. 

Les matelots peignent leur découragement ^ et la crainte qu*iU 
éproment de ne plus revoir leurs camarades ). 

li^PEYROCSE. 

Vous croyez tous que la Frégate V Astrolabe a péri , mais je ut 
partage point cette oninion. Le bâtiment que nous avons vu s'ea- 
gloutir, ne peut être q|ue notre frégate que les flots auront entrainée* 
Oui y je suis certain due nos camarades existent encore, et c^st k 
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tux que nous devrons notre salut; nous lesretroaveroas, 8oireE-€iil 
êûrs .... Connaissez mes desseins. Je viens d'obtenir des uidiettt 
une de leurs pirogues. Je vais ra^y embarquer avec quelques-uns 
d'entre vous, et nous nous en servirons pour parcourir les lies odr 

i'*ai l'espoir de rencontrer noire vaisseau de conserve j car, d'après 
es instructions que le capitaine a reçues de moi, c'était au milieu 
die ce groupe d'iles que nous devions noas rejomdre si quelqu'ëvé-> 
nement nous séparait. 

VÊRMONt. 

Général^ je crois remplir le vœu de tout l'équipage, en vous 
<>onjuriint de renoncer à ce projet téméraire!.. î. .. Songez aux 
périls qui vous attendent ! 

LAPETi 0U8B. 

Est-ce en me présentant l'image du danger que vous pensez me 
retenir? A qnoi nous servirait d'avoir parcouru tant de mers, brav^ 
uni de périls, si nous ne pouvions porter en France les obser- 
vations que nous avons recueillies , les renseigneraens que nous 
avons su nous procurer? Il faut, à quelque prix que es soit , cou** 
linuer notre voyage; tl faut vous rendre a votre patrie, et le devoir 
de votre Général est de tout tenter pour y parvenir. 

VEfiMONT. 

Cette entreprise est digne de votre grande âme ; mais il nVn est 
pas un de nous qui veuille acheter son salut au prix de la vie dtt 
son Général ( Tous les matelots Pentourent et le supplient, ) 

LAPETnocsE, ayec fermeté. 

Ma résolution est prise , elle est irrévocable. 

SCENE XII. 

Les Précédens, quatre Indiens. 

( Us accourent^ et annoncent à Lapeyrouse qu'ils ont amené la 
pirogue , et qu'elle est amarrée sur le bord de la mer, de 
l'autre côté des dunes. Le Général les remercie } ils oflreiik 
de l'accompagner^ et de conduire la pirogue. ) 

tApETIlOUSB. 

Us m'oiïrent leurs services ! . . . . Je puis en emmener deux aveo 
moi 5 ils connaissent ees parages , et pourront m'étre fort utiles. 

(Il se fait entendre aux Ifidiens , ifui sautent de joie^ ) 

LAPETROUSB. ' 

Durand, prenez trois hommes avec vous , vous m'accompagneres 
dans cette expédition. 

Les quatre matelots que le Général vient Se nommer témoi- 
(;neut leur satisfaction , et se rangent pjrës des deux Indiens 
que Lapeyrouse a choisis. } 
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lapetrouse, continuant, y 

Vous , M. de Vermoni , vous commanderez pendant mon ahsonce. 
Adieu y mes amis. Puissd le ciel proléger mon enireprise î Puissai-jc 
remplir la noble tâche qui m^est imposée ^ et vous rendre un jour 
i vos familles et k votre patrie I 

( Tous tombent à genoux antmir de I^apcyrouse dont ils baisent 
les mains et les vètemens. Lapeyrouse s'arrache avec peine 
d'auprès de ces braves , et gravit les dunes ^ suivi des quatre 
matelots qui se sont rangés en ligne sur un des cotes du 
théâtre y et disparaît au-delà des mpntagnes de sable. ) 

SCENE XIV. 

- Les Mêmes, eicepié LAPEYROUSE et les quatre Matelots. 

(I4 plus sombre tristesse se peint sur tous tes traits des matelou^ 

après le départ de leur Amiral. ) 

VERMONT. 

Mes amis, que personne n'oublie des ordres que vient de don- 
ner le Général, 

MOUSTACHE. 

Soyez tranquille, mon ofiicier^ mais en attendant son retour, for^ 
lDon« le camp. 

CLEMENTINE. 

Le soleil est d'une force !.. . . 

MOUSTACHE. 

Tenez, M. de Vermont, avec les débris de voiles que nous avons 
•auvé du naufrage , si qous dressions une tente. . . là. ... à Tabri de 
ce petit rocher ?. . . . 

VERMONT. 

J'y consens , mon ami, Madame et son fils y seront beaucoup 
mieux ! 

CLEMENTINE* 

^ue de bontés ! que dVgards ! . . . . 

MOUSTACHE 

Parbleu , c'est tout naturel , allons, ... à Fouvrage vous autres ! • • • 

VEBHOMT. 

Sentinelles , ne quittez pas vos postes. 

vousTACHE, prenant le^ pavillon. 
Triple canon ! ne quittons pas cela surtout;'. . , . c'est le pavilloa 
de notre frégate ; il faut le rapporter en France. 

( Des matelots qui ont pris les toiles j qu'à leur première entrée 
ils avaient déposées aux pieds des montagnes de sable ^ en sor- 
tant par la première coulisse h gauche pour dresser la tente 
au lieu qui a été désigné par Moustache. Vermont donne le 

Lfi Banc de sable, ^ 
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bras II Clémentine , qui peut à peine se soutenir. Moustcahe 
prend Peniàni dans ses bras, et us suivent les matelots. 

Les Sauvages qui sVtaicnt montrés de tems à autre au-delà des 
Kmîies (iikés par Lapeyrou^e, reparaissent dans ce moment ^ 
approchent avec précaution et montrent aux Français des 
paniers pleins de noix de cocos , de bananes , ' d'ananas ^ de 
melons a eau et des calbasses remplies de kawa. Les matelots , 
épuibés par !a chaleur et la Catigue , cherchent les moyens de 
se procurer quelques-uns de ses rafraichissemens ; mais les I 
Insulaires leur font comprendre qu'ils ne donneront rien si on 
ne les laisse pénétrer dans Tenoeinte du camp; les Français 
ont beau leur ofirir , l'un un mouchoir de soie , celui-ci une 
chaîne et son aiguille; celui-là sa ceinture , cet autre la plaque 
de sa giberne , ils refusent tout , à moins qu'on ne leur 
permette ce qu ils désirent. Après avoir hésité quelque tems ^ 
les Français y consentent , en se promettant bien de les forcer 
à s'éloigner aussitôt que lesr échanges seront faits. A peine les 
Sauvages ont-ils obtenu cette permission , qu^ils se répandent 
sur la scène aVec vivacité , en abandonnant toutes leurs pro-> 
visions aux matelots , qui s'en saississent avec le plus vif em- 
pressement. ) 

SCENE XV. 

OrjSTACHE ; Matelots et Soldats Françûs , Indiens des deux 

sexes. 

moostàche. 
Que vois-îe y mille bombes ! est-ce ainsi qu'on exécute les ordrei 
cfti général! Hors du camp y et dépêchons-nous. ' 

( IjCs sauvages restent immobiles , et regardent fixement^ous— 

tache ; celui-ci court à son fusil. ) 

Ah! vous restez, attendez , attendez, je vais bien vous congé- 
dier y moL!.. . . Allons triple citadelle , marchons. 

( Les Sauvages ne bougent pas, ) 

Hé bien , regardez, comme ils se pressent! Ah ! si je me met» 

une fois en colère > je veux , foi de Moustache !.. . . Sortez , sortez 
morbleu , ou sinon 

( Les Sauvages effrayés , font un mouvement pour fuir ; mais 
dans ce moment leurs femmes entrent dans le camp appor- 
tent de nouvelles provisions ; deux indiennes , jeunes et 
jolies s'approchent de Moustache et cherchent à l'appaiser ; 
les soldats et matelots français ^ par l'exemple du sergent y 



<-^^' 



essayent de chasser les Indiens^ ils sont de mèmç que lui y et 
au même instant arrêtés par les Gemmes. 

MOUSTACBl. 

Oh ! oh! que vois-je, mille pi|io» ! Ce sont des fetnraes ! oui , oui 
ma foi , ce sont des femmes; ... et elles sont bien gentilles , tout de 
même.. . . Un petit air si dotnf ! si caressant! Oh ! oh ! çà me fait 

un drAle dWet y à moi ! ie sens ma colère qui déménage grand 

train; allons y allons , le devoir avant tout ^ mes beiïes ; désespéré , 
mais il fmt absolument.. . . Elles ne m'eptendent pas! essayons de 
leur faire comprendre. 

( Il leur fait entendre par ses gestes qu'elles ne peuvent rester 
au-delà des limites , et qu'il faut qu'elles en sortent sur-le- 
champ^ les Indiennes font signe qu'elles lie veulent pas s^é- 
loigner. ) 

MOUSTACHE. 

Eh bien y elles ne veulent pas s'en aller \i présent ! Oh y morbleu 
il faut montrer de la sévérité; allons^ allons ; mes petites femmes ^ 
il faut sortir d'ici; dépêchons-nous, vîie, vite. 

( Les Indiennes le supplient, et se mettent presqu'à genoux , en 
lui présentant du kawa dans une tasse de coco y et des fruits 
daus une corbeille. 

MOU8TACHB. 

Je suisperdu > les voilà qui me prient, je n'aurai jamais le cou- 
rage 5 c'est tout simple, ou est Français et galant.... Et depuis 
deux ans qu'on est en mer.. . . et puis ces petites femmes -là sont si 
gentilles.. . . Ces fruits ont si bonne mine; ... et il y a si long-tems 
qu'on est privé de tout ! surtout des jeunes femmes sauvages , et qui 
ont un air si poli y allons, allons, il faut l'être aussi ; elles m'offrent 
à boire, et je ne peut pas refuser ) d'ailleurs je ne vois pas de mal 
à ç^ : merci mes belles ; à vos santés ! elles .sont vraiment char- 
mantes. ( // boit, ) 

(Tons les Matelots suivent l'exemple de Moustache^ aussitôt les 
Indiens forment quelques pas en s'accomnagnant d'une 
espèce de caôiagncttes , et, en dansant, ils viennent remplir 
à plubîeurs reprises la tasse de Moustache et celle des riialelots; 
dès-lors personne n'a plus Je courage" de s'opposer aux désirs 
des Indiens ; les branches qui servaient de limites sont arra-. 
chLcs , et tout le monde danse. BALLET» 

SCENE XVI. 

( Pendant qu'on danse sur ie devant de la scène , on voit au 
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fond Piétro , Laniberti j Juaa et d'antres réyoltés ; ils se 
glissent |>armi Iss Indiens , se traînent à plat-ventre jusques 
près des laisceaux d'armes; parviennent à s'emparer des 
Fusils, et disparaissent dans le creax des rochers^ saiis avoir été 
apei çus. ) 

SCENE XVII. |i 

La Pète continue ; les matelots eux-mémeb oublient leurs Fati- 
gues et Pinceritude de leur sort , se mêlent aux danses des In- 
diennes. Â Tinstant où le désordre est à son comble , plusieurs 
coups de f(^u partent des dunes et atteignent deux insulaires; 
effroi général; les Indiens se éï'oyent trahis, et s'éloignent 
rapidement en poussant des cris de rage.) 

SCENE XVIII. 

VERMONT, CLÉMENTINE, HKNRY, MOUSTACHE-, Mtteloti 

et Soldats. • \ 

CLÉMENTINE^ arrivant cH désordre y et tenant son fiU dskns ses bras. 
Quel bruit î grand Dieu ! 

VERMOINT. 

Soldats, que se passe-t-ïl ? quel est la causede ce désordre. 

MOUiTACHE, 

Ah ! mon oâicior , nous sommes bien coupables ! . • . moi tout lo 
premier, j^ai désobéi à mon général ; les Indiens ont pénétré dant^ 
noire Ciinp? et à l'instAnt même plusieurs coups de feu piirtis de cet 
rochers î . . ( Lui montrant les deujc Indiens expirant. ) . 

VEKMOJi'r. 

O ciel ! 

CLÉMENTINE. 

Que de malheurs I 

Mais CCS coups de feu , qui peut les avoii tiret ? 

MOCSTACHK. 

Je 71e puis soupçonner que ce misérable Piétro et ses coquins de 
camarades. 

vEnwo^T.. 

Mallieureux I jamais notre position ne fut plus aiïrense! les Indiens 

'., vont nous accuser de cette trahison, et comment nous justifîer^ puis-» 

qiue nous ne pouvons nous faire entendre ? ils vont revenir en force 

pour venger sur nous le mtinire de icurscompatriotes j accablés par 

le nombre^ il nous faudra pcilr. 

Clémetîti^k . pressant son fi/s contre son cœur, 
O mon dieu ! 

V Eli MONT. 

Combattons du moins jusqu'à notre dernier moment! aux 
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*îirmes î . . . Que vois-je ! vous restez immobiles ^ pourquoi ce trou- 

•ôJe , celle confusion? Qu*avcz-vous ? 

f iiio\j%TAcnE ^ désespéré. 

r Nos fusils ont été enlevés. 

VERMONT. . 

Est-il possible ! 
^JHousiache montrant son fusil et un autre restés sur le deuant de 

la scène, ) 
'" . Voilà ce qu'ils nous ont laissés. 

VERMONT. 

"Votre désobéissance va causer voire perte et la nôtre. 

MOUSTACHE. 

- Mon officier , nos sabres nous restent , et nous combattrons jus- 
qu'au dernier moment. 

( Grand bruit, ) 

IMOCSTACHE. 

Les Indiens approchent! 

, VERMONT. 

Ralliez-vous autour de moi ; la victoire ou la mort! 
(Les Frauçaîi se rangent près de Vermont , tirent leurs sabres y 
^ et placent derrière eux Clémentine et son fUls. ) 

• SCENE XIX. 

(Les Indiens accourent en foule , et garnissent les hauteurs ; ils 
font pleuvoir sur les français une grèle de flèches^ puis, 
ondant sur eux avec impétuosité > Jls les forcent à se replier 
en désordre. Les Français sont obligés de céder au nombre; 
la scène se vide , il n'y reste que Moustache dont une flèche 
a traversé le bras , et qui est tombé sur un pan de rochers. 
Clémentine et son fils sont restés immobiles de frayeur , et 
cachés denière le même rocher. 

Moustache s'arrache courageusement la flèche qui lui a traversé 
le bias gauche ; le sang coule à gt os bouillons : ClémeMtine , 
touchée de ce spectacle , déchire son mouchoir , étanche le 
sang , et panse la blessure du seigent ({ni parait au désespoir 
de ne pouvoir seconder ses camarades. Klle lui donne l'écharpc 
du petit Keniy , et la lui noue autour du col pour soutenir 
son bras. Moustache remercie sa bienfaitrice. 

Pendant celte scène, qui doit être extrêmement rapide, lel^ruit 
du combat s'est toujours fait enieudre à très-peu de distance. 

SCENE XX. 

[ A peine la blessure de Moustache est-elle pansée qu'on voit 
paraître un Indien emportant le pavillon de la frégaie qu^on 
avait placé près de la leuie de Vermont j Moustache «*enaper-* 
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^it j fond sur lui et le lui enlève. Dans ce moment ÀCel. 
trouve entouré d'uue foule d'Indiens ; il s'enveloppe dansT 

Eavillon , et gagne un petit tertre sur lequel il se retrancha 
[ tient son sabre de la main droite , Clémentine est h genoul 
mrès de lui avec son fils et les Indiens , surpris de son intréJ 
pï^i té , hésitent à l'iitiaquer. Dès cet instant un matelot qui 
se hhf, sur les daines^ s'écrie : lin^ 

Nous sommes sauvés ! voilà le général ! voilà la frégate ! 1\ 

( Le combat continue : Moustache est près de succomber malgi 
les efforts de Vermont et de quelques matelots qui sont veni 
le seconder. ) 

SCENE XXI. 1 

( Soudain le bruit de l'artillerie se fait entendre. Saisis de frayencl 
les sauvages s'arrêtent y ils fuient en poussant de grands cris. 1 

SCENE XXII. j 

Les Mêmes, LAPÈYROUSE, Équipage de V Astrolabe. J 

Au même instant, on voit arriver, près du rivage, Vu^strt^ 
labe, dont tout l'équipage est sur le pont, et pousse dts crÎM 
de joie en levoyant les matelots et les soldats français.) J 

Lapeyrouse est au milieu d'eux avec les quatre matelots et les] 
deux Indiens qui l'ont accompagné. Il se précipite sur le rî-l 
vage, et se trouve auprès de ses compagnons , qui se jettent 1 
h ses genoux, en exprimant la joie qu'ils éprouvent à le 
revoir. Tableau. 

LAPEYUOUSE. "^ «i 

Mes amis , je vous retrouve enfin. Achevons de rcmpiir H' 
mission glorieuse qui nous a été confiée. Laissons ici des marques de 
notre passage; qu'un poteau s'élève à côté de celui que pliuiia le 
célèbre capitaine Cook, et que notre voyage puisse , comme les ^ 
siens^parvenir à la postérité. 
(On descend de la frégate un poteau aux armes de France, : 
qu'on plante près de celui du capitaine Cook. On enterre, ■ 
au pied de ce poteau, plusieurs médailles. Ceite cérémonie j 
se fait au bruit du tambour et avec beaucoup de solennité. ) ' 

L\PEyR0UaE. 'j 

Soldats et Matelots Français , de plus grands dangers encore ' 
nous attendent. Si nous succombons au inilcu d^-s écueils dont ces « 
mers sont remplies , d'autres navigateurs pourront suivre nos traces 
jusqu'en ces lieux , et continuer les découvertes que nous n'aurons 
pu faire Mais, quel que soit le' sort qui nous est réservé, soyons j 
sûrs que notre entreprise sera consacrée par la reconnaissance d^ 
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''rançais, et que^ dëftce moment, notre mémoire en' 
e. ( Bridt du titmhour. Embarquement). 

SCENE XXni et dernière. 

J 

Les Frécédens^ les Indiens. 

:ant où les Français se rembarquent , les Indiens 
mt Piétro , Juan et Lamberti , qu'ils ont arrêtés y et 
i les livrera Lapeyrouse^ qui les abandonne à leur ven- 
y ils sont conduits par ceux qui ont servi de guides à 
ouse. La frégate met à la voile ; les Indiens se proster-* 
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FIN. 



r 



